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BIOGRAPHIQyS ET BIBLIOGRAPHIQUE. 



' Le grand incarcéré, l'évadé des prisons 
d'Etat par excellence , dans l'histoire de 
France , est Masers de Latude. Il s'enfuit 
de Vincennes et de la Bastille ; on le 
transporta à Cbarenton comme fou; on 
le mit à Bicétre^ et son existence de pri- 
sonnier persécuté et^ autant qu'on le put, 
avili, prit fin par le dévouement d'une 
femme, au bon moment où l'humanité et 
la sensibilité étaient de mode, en 1784, 
trois ans avant la Révolution. 

Jean -Albert d'Archambaud ^ abbé- 
comte de Bucquoy , son précurseur 
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bemeiiz dans Pacte désobfigeant poor m 
pouvoir despodque de se tomuiie à 90« 
a i b iuaii e, s'évada, loi, à mie époque 
beaucoup moins àtvoiaiUe à la ^oire <fâ 
pouvait résoher d'une telle actîoo. Ce fut 
en 1709 , Louis XJV vivant , et 11n£ûlli- 
bilité royale étant un dogme. 

Les envieux de Latude, non pas de 
Latude en prison durant trente-cinq ans, 
mais de Latude délivré et c€i&rty hii 
ont, à juste titre, reproché d'avoir plagié de 
l'abbé de Bucquoy l'idée de soustraction 
de sa personne à la tyrannie royale (1). En 
effet, il ne s'était enfui de Vincenncs et 
la Bastille que cinquante ans après que 
l'abbé de Bucquoy en avait donné l'eiem- 
ple , mauvais sans doute. 

(i) A an ami , à l'occasion des Mémoires de 
Et. Masersde Latude, ou Histoire de Pabbi de Bu- 
quoy, Parii, Buisson, 1787, in-12 de 72 p. — Ce 
pedt livre est caulogué à la Bibliothèque impériale, 
mais H est de ceux qui s'y trouvent et qu'on n'y 
uottve pas. 
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Il s'en finit pourtant que Pabbé soit 
aussi connu que son émule, et il y en a 
plusieurs bonnes raisons. D'abord le ter- 
rorisme monarchique d'un temps où Pon 
pouvait s'étonner de son courage sans 
s'intéresser à sa personne ; ensuite sa vie 
à Tétranger, où il se monua animé de 
passions antiroyalistes, autant dire, à 
cette date de 1709, antipatriotiques. De 
plus^ quatre-vingts ans après^ la Bastille 
prise^ quand on livra à l'impression ses ar- 
chives, le Grand Registre, de 1705 au 
24 avril 17)0, se trouva mutilé à tel point 
qu'il était impossible d'en publier une 
analyse suivie. Dans les recueils de Carra 
et de Charpentier, le nom de l'abbé de 
Bucquoy n'est pas même cité (i). 

(i) Mémoires historiques et authentiques sur la 
Bastille, depuis 1475 jusqu'à nos jours (par Cana); 
Londres et Paris, 1789, ; vol. in-^. — La Bastille 
ihoilée , ou Recueil de pièces authentiques pour 
servir à • son histoire ( par Charpentier ) ; Paris , 
1789-90, ) vol. in>8 (publié en 9 livraisons). 
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Ce personnage singulier courait risque 
de rester échoué dans un coin de la Bio- 
graphie universelle, qui lui consacre d*ailleurs 
une notice assez étendue , et dans le Ma- 
nuel du Libraire, où la rareté du récit de son 
évasion lui a fait donner place , sans l'a- 
mendement Riancey à la loi sur la presse 
(i85i), par suite duquel il fut défendu aux 
journaux d'insérer ce que l'Assemblée 
nationale se plaisait à appeler k feuilleton- 
roman. 

Le feuilleton -roman ne pouvait être 
remplacé que par It feuilleton-histoire. 

Il n'est certes pas un lettré de notre 
génération, ou de la précédente, qui n'ait 
lu, en livre ou en feuilletons, le récit des 
pérégrinations humoristiques de Gérard 
de Nerval à la recherche de PHistoire du 
sieur abbé comte de Bucquoy, parcourue par 
lui devant* l'échoppe d'un bouquiniste à 
Francfort, en vain demandée depuis à 
toutes les bibliothèques publiques de Paris, 



et enfin acquise , Dieu sait après quelles 
traverses et à quel prix ! à la vente Mot- 
teley (i). 

. Ce morceau , d'un art parfait , à la fin 
duquel l'auteur s'excuse , en homme d'es- 
prit qui en sait trop pour s'en faire ac- 
croire, d'avoir imité Lucien, Pétrone, 
Merlin Coccaie , Rabelais , Swift , Sterne, 
Diderot, entremêlé qu'il est de scènes de 
mœurs, de peintures de caractères, de 
paysages de l'Ile-de-France , de digres- 

(]) M. Gérard de Nerval a fait présent de ce livre, 
payé 66 francs, plus les frais, à la Bibliothèque im- 
périale. Il est delà seconde édition de 171 9, sur 
laquelle nous réimprimons et dont nous donnons une 
bibliographie analytique à la suite des Lettres de 
deux Dames, L'Histoire de l'abbé de Bucquoy ne 
passe pas dans les ventes publiques de Paris plus 
souvent que tous les quatre ans. L'exemplaire de la 
vente Chedeau (1865), en condition ordinaire, a été 
adjugé au prix de 76 fr., plus les frais. 

On ne connatt pas d'exemplaire de la première 
édition de 17 18, dont le tigre, transcrit dans la Bio- 
graphie universelle Michaud , est le même que celui 
de l'édition de 1719 , avec cette épigraphe en plus : 
« Avec mesure. » 
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colorées d'cndKKisîasiiie, qui fentconne 
un cadre Trraot et mourant à ndsuiire de 
la belle Angâîque de Longoend (i), 
grand'tante de l'abbé, retromré, arec la 
généalogie des Bncqnoy, aux Archives na- 
tioiiaies , a mis cdui-d en Yue , et l'étude 
qne le même écrivain (ce substantif n'a 
pas besoin d'épithète s'appBqaant à Gé- 
rard de Nerval) lui a consacrée depuis l'y 
a tenu. 

Malgré le titre du volume où cette étude 
a été recueillie : Us Illuminés y ou les Pré^ 
curseurs du socialisme (2) , l'abbé de Buc- 

(1) C'est Ja première nouvelle dn volmne inûtiilé 
Us FilUs de Feu, Nous avons sons les yenx Tédi- 
tkm in-iS de Livy, 1856, mais la première, autant 
qu'il nous souvienne , portait les noms de Giraud et 
Dagneau. 

(2) In-i8. V. Lecou, 1852. Tous les éléments de 
l'étude sur l'abbé de Bucquoy se trouvent dans les 
lettres sur son évasion et dans V Inquisition française 
de Constantin de Renneville, moins l'épisode du ca- 
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quoy n'est pas un illuminé, et un précurseur 
du- socialisme encore moins. Tout au plus 
serait -il ce qu'on appellerait de notre 
temps un utopiste du passif quelque chose 
comme un Boulainvilliers dans de petites 
proportions, considérant la féodalité, dé- 
corée du nom de républi((Ue, comme d'in- 
stitution quasi divine. 

Mais il n'avait ni l'érudition historique, 
ni la force systématique de celui de qui 
nous venons de le rapprocher ; au vrai, 
en religion comme en politique , l'abbé 
n'était qu'un homme à imaginations et à 
chimères. La sainteté de la vie érémitique 
le tenta, puis l'humilité du pédagogue; il 
rêva ensuite la gloire de fondateur- d'un 
ordre militant. Rentré dans le monde, son 
héros fut l'auteur du Tilimaque^ le législa- 
teur de la république de Salente. 

Si possédé qu'on le voie de l'esprit d'il- 

pittine Roland, empranté tant doute à qudqne antre 
livre dn temps. 



PaUé de BwinT Péuil 
phs dn dénoc dn laLc A|vès êbc wctté 
i|iidqiie tenps à la Trappe pour y bot- 
tî&cr PcwgaDC qui diez fan étal le plus 
<fisposé an pédié, 3 se dédoonnagea tant 
qn^ pot dn sknce (piH y araît gardé. 
Les Jésuites , étonnés de sa Cxonde, ten- 
tètent de l'attiier à leor ordie ; — on l'ar- 
rêta et on l'incarcéra à canse de son in- 
tempérance de langue ; — à l'étranger, il 
surprit par son flux de paroles, dont il tirait 
vanité après avoir en vain entrepris de le 
contenir. Dans la requête au roi publiée 
sous le nom de sa tante, la comtesse 
douairière de Bucqu<^, il se plaint « de se 
voir hors d'état de faire du bien sur la 
terre , après avoir passé sa jeunesse pour 
joindre à quelques connaissances la faci- 
lité de t expression , ce qui l'a le plus tour- 
menté. » 

Les habitudes de la conversation sont 
tentes en Allemagne et en Hollande. L'abbé 
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trouva dans ces deux pays, qu'il habita 
après son évasion , le genre d'attentions 
auquel il pouvait être le plus sensible. 
On le laissait aller, et il croyait donner 
beaucoup à réfléchir. C'est ce que Gérard 
de Nerval a spirituellement appelé ses 
«succès de salon». L'électeur de Ha- 
novre, depuis Georges I^^ qui l'avait bien 
accueilli et pensionné , ne pouvait croire 
qu'il ne se mêlât beaucoup d'imagination 
à l'abondance même du récit de ses 
aventures ; il doutait de leur complète 
réalité. Constantin de Renneville (i), 
autre fameux embastillé, la confirma, en 
septembre 17 14, à ce prince, quitraver- 



(1) Constantin de Renneville resta à la Bastille 
durant onze ans, du 16 mai 1702 au 16 juin 171 3. 
Il est Tauteur de P Inquisition française, ou Histoire 
de la Bastille ; Amsterdam, 1724, 5 vol. in-12; 
ouvrage curieux et rare. C'est au tome 2 de son 
livre qu'il parle de Tincrédulité de Georges I«r relati- 
vement aux aventures de Pabbé de Bucquoy. 
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«ait la Hollande pour a 
lion du trône d'Angtetene. 

Visionnaire, utopiste,! 
Ionien et grand parieur, l'abbé de Boc- 
quoy n'est resté intéressant que par ses 
AvMHions du For-L'Ëvëque et de h Bas- 
tille I.CS lettres qui les racontent et qjoe 
niiUN réimprimons aujourdliui sont ses 
thri^H ft la curiosité des moralistes et des 
iHtt^Ni et, au contraire de la croyance 
l'tMMiminc et de celle de Gérard de Naval 
luim^mc, elles n'ont pas l'abbé pour 
lamwï , muis M»"» Anne-Marguerite Petit 
Du Noyer , protestante française réfugiée 
en liullMnde, dont la biographie est bien 
connue. 

Ici quelques considérations bibliogra- 
phiques sont nécessaires. 

Disons d*ubord qu'elles se trouvent être 
les mêmes, ces lettres, sans un mot de plus 
ni de moins, dans PHhtoirt de Vabbi comte 
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de Bucquoy, édition de 171 9, et dans les 
éditions complètes des Lettres historiques et 
galantes de M«« Du Noyer, publiées après 
la mort de cette dame. 

La bibliographie de l'intéressant recueil 
connu sous le titre de Lettres historiques et 
galantes est loin d'être établie. On en con- 
naît deux éditions complètes, posthumes : 
— Édition de 1 7 j 9-4 1 , Londres (Trévoux), 
Jean Nourse , 6 vol. în-i 2 ; — édition de 
Londres, 1757, 9 vol. in- 12 ; celle-ci faîte 
avec soîn, terminée par une table des ma- 
tières assez ample (i). 

Le catalogue Falconet mentionne une 
édition, sans doute la première, à la date 
de 1697, et Quérard, dans ta France Uni- 

(i) Un de nos correspondants nous signale une 
troisième édition complète, la première en date , pu- 
bliée un an seulement après la mort de M>n« Du Noyer, 
en 1720. {Amsterdam, Pierre Branel, 4 vol. in-12). 
Il est à regretter que, dans ces éditions complètes , 
les dates des lettres , qui se suivent d'ailleurs dans 
un ordre chronologique, n'aient pîâs été conservées. 
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raire, en cite une de 1704, 7 vol. m-12. 
Toutes deux ne peuvent être que partielles. 
En effet, l'ensemble des Lettres historiques 
et galantes embrasse une période de vingt*, 
cinq années ; les premières sont relatives 
à des aventures antérieures au traité de 
Ryswick (1697) et les dernières à des évé- 
nements des premières années de la Ré- 
gence. 

Quel a donc été au vrai leur mode de 
publication ? M"» Du Noyer les écrivait- 
elle au fur et à mesure des événements 
pour les faire circuler manuscrites et les 
réunir ensuite en volumes ou fascicules, 
quand la matière était suffisante ? Leur pu- 
blication concordait-elle, au contraire, avec 
leur composition , étaient-elles une sorte 
de journal? On ne sait. Il n'est pas hors de 
propos de remarquer qu'à partir de 1710, 
M"* Du Noyer y a mêlé quantité de pièces 
empruntées à deux journaux qu'elle rédigea 
successivement : le Nouveau Mercure ga^ 
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lani des cours de P Europe ( 1 7 1 o) et fa Qiiin- 
tesance (^1711-1719) (^i). La rédaction des 
Lettres historiques était-elle donc son occu- 
pation principale, à laquelle elle ramenait 
ses autres travaux? Nouveau doute. 

Après avoir constaté que le récit de Pé- 
vasion de l'abbé de Bucqûoy était le même 
dans le recueil de 1719 et dans les Lettres 
historiques et galantes complètes, ne trou- 
vant nulle part la mention d'une édition 
partielle, de 171 1 à 1717, qui le contien- 
drait nécessairement, nous nous disposions 
à justifier par des raisons purement litté- 
raires notre conviction que M"* Du Noyer 
en était l'auteur ; mais^ en analysant les 
pièces du recueil , nous avons trouvé que 
l'abbé de Bucquoy convenait du fait. Voici 
un* passage décisif de sa préface : 

. (i) Ces deux joamaux sont cités par M. Hatin 
dans son livre les Gazettes de Hollande^ in-B, Paris, 
Pinccbourde, i86(. Une partie considérable du se- 
cond se trouve à la bibliothèque de l'Arsenal. 
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«T« suivi, avec le style, le génie qui se 
trouve dans les Lettres galantes , qui ont été 
si I^en reçues du public. Ce sont deux 
dames qui s'écrivent, l'une de Paris et 
l'auuede La Haye, ce qu'elles apprennent 
de curieux. Rien de plus rare que les évé- 
nements de M. du Bucquoy, et singuliè- 
rement son évasion de la Bastille. Rien de 
moins contraint que là méthode de ces 
deux dames qui, en style familier, se di- 
sent ingénument ce qu'elles pensent d'un 
homme extraordinaire, en faisant le récit 
de sa vie. Ce contraste, amusant au u- 
bleau, n'y peut que servir de lustre comme 
de matière à tuer l'ennui ^ avec cette diffé- 
rence que la dame de La Haye (M"*"" Du 
Noyer) porte au bout de sa plume un air 
un peu plus peste que sa bonne amie de 
Paris. Tant mieux! Une petite malice à 
propos, sel ménagé, en piquant le goût, 
réveille mieux l'attention. Aussi , en dépit 
de son humeur enjouée, la dame de La 
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Haye, qui se charge d\m récitatif assez 
'triste, mérite bien qu'on lui passe quelque 
chose. Mais, liberté tout entière! Est-il 
question de se gêner quand il s'agit de 
peindre un héros qui s'échappe de la Bas» 
tille In 

Voilà bien du style de l'abbé , aussi pé- 
nible et contourné que celui de M"* Du 
Noyer est direct et facile. La première 
phrase implique la publication antérieure 
des lettres sur l'évasion dans une édition, 
ou une livraison, des Lettres historUiues et 
calantes f à retrouver. 

Gérard de Nerval, à la recherche du 
recueil de 1719, avait lu le récit (qu'il 
supposait être un autre récit, un second 
récit) des aventures de l'abbé de Bucquoy 
dans les Lettres historiques et galantes y et il 
était sur le point de s'en contenter, quand 
un bibliophile lui dit : « Ne vous servez 
pas des Lettres galantes; le titre seul du 
livre empêchera qu'on le considère comme 
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sérieux. » Le titre de ce livre est pourtant 
ce qu'il doit être. Les aventures amou-^ 
reuses et les descriptions de fêtes y tien- 
nent la plus grande place; voilà pour le 
qualificatif de galantes. Quant à sa valeur 
historique^ nous venons de la voir affirmée 
par un intéressé. 

l/[me Du Noyer ne déplaisait pas à Pabbé, 
quoique « peste » ; elle , de son côté, n^a 
pas laissé que de citer l'abbé dans les 
Lettres historiques postérieures à celles où 
elle raconte son évasion (i) quoique, ou 
parce que très-bavard (2). 

(i) Lettres LXXI à LXXVI inclusivement , éd. 
de 174 I. 

(2) La bonne dame s'exprime avec une vivacité 
toute féminine, même dans ses [Lettres relatives à 
P évasion^ sur la faculté excessive qu'avait l'abbé de 
parler vite et longtemps. Voir p. 81 de notre réim- 
pression. 

On nous signale une énigme de Dufresny dont 
le mot est langue^dins le Mercure galant de novembre 
ijio^d propos de P incarcérât ion de Vabbi de Bucquoy, 
qui avait parlé trop librement du ministère ; elle est re- 
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Lettre LXXVIII , p. ; 38 , t. III , édition 
de 1741 : 
« On me mande de La Haye que l'abbé 

produite dans la LXXVn« des Lettres historiquu, 
t. III, p. 381, édition de 174 1 : 

Je commande aux humains, et tout homme est mon ault/e, 

Ou du moins tout homme peut Titre ; 
Les dieux exprès pour moi bâtirent an palais ; 
J*habite un logement où je n'entrai jamais ; 
Dans un abtme on voit le lieu de ma naissance ; 
Dans mes tendres liens je reste avec constance , 

Comme Socrate en sa prison ; 
Je suis libre, et suivant quelquefois la raison , 
Souvent, ainsi qu'un fol, j'obéis au caprice 

De la rage et de Tinjustiéie. 
De Calvin , en public , j'ai soutenu l'erreur ; 

Lorsqu'un savant compositeur. 

Du feu d'enfer bravant la rage , 
A fait , pour me flatter, un dangereux ouvrage. 

J'en suis juge définitif; 
Mon sentiment primitif 
N'est point sujet à dispute ; 
Lorsque contre l'air je lune, 
Aux plus détenrinés mes mouvements font peur; 
Sans me voir, on m'entend , ainsi que le tonnerre. 
Mon air réussit mieux à la cour qu'à la guerre. 
Au médecin , sans bruit , j'annonce mon malheur. 
Du grand Nostradamus la centurie ancienne 

Dit qu'aucuns animaux mordants , 

Téméraires, outrecuidants. 
Perdront leur liberté en me donnant la mienne. 

b 
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de Biicquoy se donne de terribles mouve- 
ments dans ce pays là pour faire réussir 
son projet contre le despotisme. Je ne sais 
s'il trouvera le secret de persuader. La con- 
joncture n'est pas favorable pour lui , et la 
malheureuse catastrophe de Fabbé de Guis- 
card (i), qui avait joué un rôle à peu près 
pareil dans les pays étrangers, outrant 
même les choses par des libelles injurieux 
contre la cour, et qui dans les suites s'est 
trouvé coupable du crime de haute trahison 
en Angleterre, va bien diminuer la con- 
fiance qu'on aurait pu prendre en ces 
échappés de France qui vont partout faire 
les plaignants. » 

Lettre LXXXIX, t. IV, p. 177, même 
édition : 

(( Vous poussez l'exagération jusqu'à 
me souhaiter toute la volubilité de discours 
et la superfluité de paroles de l'abbé 
de B. D 

(1 ] Voir U note de la page 16. 
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Lettre XCVI , t. IV, p. 407, relative au 
congrès d'Utrecht et aux pamphlets aux- 
quels il donna lieu : 

« L'abbé de Bucquoy, dont je vous ai 
parlé dans mes précédentes, et que rélec- 
teur d'Hanovre a retenu dans sa cour, 
comblé de bienfaits et honoré d'une pen- 
sion considérable, l*abbé de Bucquoy, dis- 
je, s'est aussi mis sur les rangs dans cette 
occasion, et il vient de faire imprimer un 
petit ouvrage intitulé : le Livre de V Europe, 
dans lequel il prétend prouver la non*va- 
lidité des renonciations du roi Philippe V, 
et détruire la confiance qu'on pourrait 
prendre pour le gouvernement de la 
France. » 

Ces passages glanés dans les Lettres 
historiques, et les détails sur la vie de 
l'abbé de Bucquoy à Herrenhausen, qu'on 
trouvera dans V Appendice, sont tout ce 
que nous avons à ajouter à l'article que 
la Biographie universelle Michaud lui con- 
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sacre (i). Les éléments de cet article sont 
d'ailleurs puisés dans les lettres relatives 
à son évasion, qu'on va lire^ si Ton en 
excepte la date de sa naissance, fixée à 
l'année 1650, et celle de sa mort à l'an- 
née 1740, le 14 octobre (2). Cet original 
mourut donc presque nonagénaire. Il 
appartenait ^ une branche champenoise 
des Bucquoy,' dont le nom patronymique 
était Longueval. L'écu des Bucquoy était 
bandé de vair et de gueules : « Cela se 
retrouve, dit Gérard de Nerval, dans toutes 

(i) La Biographie universelle dit qu'après son éva- 
sion l*abbé se réfugia en Suisse et qu'il y resta jus- 
qu'en 17 H, année où le général Schulembourg le 
mena à Hanovre; assertion évidemment fausse, 
puisque nous venons de le voir pamphlétaire à Utrecht 
en 171 2. Cil lit d'ailleurs dans la troisième lettre de 
la dame de La Haye que l'abbé quitta la Suisse après 
la rupture des conférences de Gertruydpnberg. Il était 
donc en Hollande dès 171 o. 

(2) La Biographie ne dit pas où l'abbé laissa son 
petit mobilier, qui pouvait valoir 4 à 5 ,000 livres, à 
l'église catholique de Hanovre, dans la communion 
de laquelle il avait toujours vécu. 
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les branches, soit de Picardie, soit de l'Ile- 
de-France, soit de Champagne. » 

L'abbé de Bucquoy passa les dernières 
années de sa vie dans une retraite misan- 
thropique , négligeant son extérieur, lais- 
sant croître sa barbe, et s'entretenant 
avec lui-même autant qu'il avait autrefois 
parlé devant les autres. Ses soliloques de 
cabinet existent sous la forme de plusieurs 
traités de théologie, aussi rares sans doute 
que son recueil de 1719, car,* après trois 
mois de recherches, il ne nous a pas été 
donné de pouvoir en parcourir un seul (1). 



(1) En voici les titres, d'après la France tittiraire 
de Quérard » qui ne les transcrit pas de visu : De 
Dieu, de la vraie et fausse religion. Hanovre, 17)2, 
in-8« ; — U Antidote à P effroi de la mort; — Essai 
de méditation sur la mort et sur la gloire ; 1736 ; — 
Pensées sur V existence de Dieu; — Préparatifs à 
Vantidote à P^roi de la mort; — Véritable esprit 
de la belle gloire, — Les Préparatifs et le Véritable 
esprit ont été traduits en allemand. 

Aux écrits de circonstance de Pabbé de Bucquoy, 
analysés dans VAppendice, il faut ajouter le Livre 
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de l'Europe, cité par M«e du Noyer, et la Force 
d'esprit, ou la belle mort, rédt de ce qui s'est passé 
au décès d'Antoine Ulric , duc de Brunswig ; Lune- 
bourg, 171 4. — Nous n'avons pu voir ni l'un ni 
l'autre de ces opuscules. 
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DEUX DAMES 

AU lOJlT Dl 

L'ABBÉ DE BUCquOY 



LETTRES 
DEUX DAMES 

AU SUJET Dl 

L'ABBÉ DE BUCqUOY 
Dont Vuue est à Paris et Vautre à Là Haye 



PREMIÈRE LETTRE 

A La Hayey ami 171 1« 
Madame, 

Quel intérêt prenez-vous tant à l'abbé 
de Bucquoy, pour me donner si peu de 
répit à vous instruire de son histoire? Y 
auroit-il eu quelque mystère de cœur entre 
vous deux? L'aimez-vous sur sa seule ré- 
putation? N'est-ce que la curiosité qui 
vous tient? Mais croyez* vous que je n'aie 
que son évasion de la Bastille en tète, et 
vous imaginez-vous que ce soit chose si 

I 
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facile que d'avoir un détail bien assuré 
d'un événement aussi rare, et que la plu- 
part du monde regarde id comme une fa- 
ble? Sans ce que vous m'en dites en gros, 
je n'y ajouterois moi-même aucune foi. 
J 'a vois certainement besoin de votre té- 
moignage pour m'engagera un (dus ample 
éclaircissement. Je ne veux pas trop vous 
faire valoir mes soins. Ce sont des juge- 
ments différents à ne pas finir qu'on fait 
ici de votre abbé. Presque un chacun veut 
même que le vrai abbé de Bucquoy» ac- 
cusé de soulèvement et arrêté en Bour- 
gogne, soit toujours à la Bastille pour n'en 
jamais sortir. Aiiisi fait-on d'ordinaire 
passer par i'étamine le pauvre étranger 
qui s'attire quelque attention. J'en ai eu 
ma part comme d'autres. Par bonheur qu'un 
de mes amis sort de chez moi» qui voit 
presque tous les jours chez les ministres 
cet ennemi irréconciliable du despotisme 
de la France. Comme il a eu le loisir de 
s'instruire de ses aventures, c'est pour sa- 
tisfaire à votre impatience que je vous fais 
part de tout ce que j'en ai appris. 



Histoire di Vabhi comte de Bucquoy. 

L^abbé de Bucquoy est homme de con- 
dition^ neveu de la comtesse de Bucquoy, 
que nous avons vue au Palais-Royal. Il 
devint orphelin à quatre ans, et jusqu'à 
dix-sept il fut occupé aux études et autres 
exercices auxquels on a coutume d'exer- 
cer la jeunesse. Il y réussit très-bien, et 
n'eut pas un moindre succès dans le mé- 
tier des armes, qu'il prit en sortant de la 
classe, et dans lequel il resta cinq ans, 
c'est-à-dire jusqu'à sa vingt-deuuème an- 
née. Il vécut pendant ce temps-là comme 
la plupart des petits-maîtres, qui^ sans se 
beaucoup embarrasser des matières de la 
religion chrétienne, prétendent fort mal à 
propos être de celle des honnêtes gens , 
parce qu'ils vivent en gens d'honneur et 
quils ne font tort à personne Monsieur de 
Bucquoy étoit de cette catégorie, et pro- 
prement ce qu'on appelle diistey lorsque 
dans un très-grand péril il promit à Dieu 
d'examiner mieux les choses et de chercher 
la vérité avec soin. ]|phappé comme par mi- 



racle d'un danger dont il avoit été menacé, 
il songea de bonne foi à accomplir son vœu, 
ei fit pour cela une retraite à Strasbourg, 
chez les PP. Jésuites, où il travailla uni- 
quement à connoitre les vérités qu'il avoit 
jusqu'alors négligées. La lecture des Ëpltres 
de saint Paul lui fut d'un grand secours ; 
car, ayant lu avec application le quatrième 
chapitre de celle que cet apôtre a écrite 
aux Romains, il s'écria tout d'un coup : 
i< J'adore le Dieu de saint Paul ! » Le voilà 
tout rempli d'onction et animé de zèle. Il 
résolut de renoncer à toutes choses pour 
songer uniquement à son salut, et de quit- 
ter non-seulement le service, mais même 
le monde, et de se faire chartreux. Il pos- 
tula quelque temps pour cela; mais il 
changea de dessein, parce que, lorsqu'il 
alloit voir le prieur, ce bon père lui de* 
mandoit ordinairement des nouvelles ; ainsi 
croyant que l'on entretenoit toujours dans 
cette maison quelque espèce de correspon- 
dance avec le monde, et voulant rompre 
entièrement commerce avec lui, il ne re- 
garda plus cette solitude, quelque grande 



qu'elle soit, comme un asilè assez sûr, et 
se détermina pour la Trappe ( i ), où il saV<rit 
qu'il régnoit un silence sans interruption. 
Persuadé, comme dit saint Jacques, que 
la langue est la source des plus grands 
maux, il résolut de tenir la sienne en bride, 
et fut se jeter pour cela parmi les anacho- 
rètes modernes, dont la vie est si extraordi- 
naire^ et auxquels la pénitence d'un abbé ' 
autreîfois très-mondain a fait donner des 
règles si austères, qu'elles sont presque au- 
dessus des forces de la nature humaine, 
capables de faire succomber le corps sous 
les e£forts que l'esprit est obligé de faire 
pour les accomplir. L'abbé de Bucquoy 
s'y soumit ; mais sa santé ne secondant pas 
sa ferveur, il fut obligé de quitter un genre 
de vie que son tempérament ne pouvoit 
plus soutenir, et qui l'auroit jeté dans un 
épuisement le plus grand du monde. Il 
s'étoit mis en tète de ne perdre jamais d'un 
moment la présence de Dieu , et s'étoit 

• (i) L'abbaye de la Trappe, au Perche (dépane- 
ment de rorne, arrondUsement de Mortagne), ré- 
formée par Tabbé de Rancé (1663). 
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imposé pour pénitence, tontes les ibis qa'il 
se surprenoit dans quelque antre pensée, de 
mettre le doigt en terre. Une applicatioo 
de cette nature l'avoît entièrement aflfoibif, 
et enfin, après avoir été édifié de ia vie et 
de la mort de ces religieux, il prit congé 
de la communauté, et, ne se croyant pas 
propre à la vie contemplative, il voiihit 
imiter celle de saint Ignace, et de quelques 
autres qui ont erré à pied dans le monde, et 
reprit ainsi le chemin de Paris. 

Lassé par la fatigue du voyage, et 
épuisé par ces longues abstinences, il en- 
tra, pour se rafraîchir, dans une vigne qui 
se trouva sur son passage, et cueillit des 
raisins que la saison lui o&roit ; mais, ayant 
été insulté par un manant qui le surprit sor 
le fait, il oublia dans un moment toutes les 
leçons de modération et d'humanité qu'on 
lui «voit données à la Trappe, et tira l'épée 
contre cet homme, qui, fuyant tout épou- 
vanté, le laissa maître du champ de ba- 
taille, et en état de faire des réflexions sur 
son emportement. 

FAché d'avoir perdu par là le fruit de 
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unt de combats qu'il avoit été obligé de 
soutenir contre lui-même, il voulut, pour 
se punir et pour s'humilier, se dépouiller 
d'un habit galonné qu'il avoit sur le corps, 
et qui étoit le seul reste de son ancienne 
mondanité. Il le troqua contre les habits 
du premier pauvre qu'il rencontra, et con- 
tinua ainsi sa route. 

Sa santé se trouva si affaiblie après ce 
pénible voyage, qu'il fut plus de deux ans 
avant de la pouvoir rétablir. 

Pendant ce temps-là, il fut incertain sur 
le parti qu'il avoit à prendre, mais toujours 
déterminé à renoncer au monde. Enfin, 
après avoir repris une partie de $t$ forces, 
il choisit un genre de vie un peu plus con- 
forme à son tempérament, mais en même 
temps propre à humilier l'orgueil qu'il re- 
connoissoitêtre sa passion dominante. 

Il fut à Rouen incognito et sous un nom 
supposé, prenant celui de Le Mort, afin de 
se souvenir qu'il devoit mourir ; il se mit ' 
dans une communauté ou séminaire dans 
lequel on élevoit de pauvres garçons qu'on 
destinoit à être vicaires de village, bornant 
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toute son ambition à avoir un pareil sort. 
Il se distingua là dedans par une grande 
régularité de mœurs. Comme il avoit une 
facilité grande à parier, et qu'il étoit peut- 
être bien aise de se dédommager du si- 
lence qu'il avoit gardé à la Trappe, car na- 
ture, dit-on, ne veut rien perdre, il parloit, 
et avec beaucoup de ferveur, sur le chapi- 
tre de la religion^ et son éloquence fut 
cause que les Jésuites de Rouen eurent en- 
vie de le connoitre^ et ensuite de l'attirer 
parmi eux ; mais il refusa d'y entrer, de 
peur d'y rencontrer sous une autre forme 
le monde qu'il vouloit absolument fuir. 
Mais quelque forme qu'il eût lui-même 
prise, et malgré son déguisement, il fut re- 
connu par un officier de ses anciens amis. 

Cette découverte augmenta de beaucoup 
la considération qu'on avoit déjà pour lui 
à Rouen, et les éloges que cela lui attira 
l'obligèrent d'en partir, de peur de réveiller 
l'amour propre chez lui. 

Il revint à Paris aussi affoibii que la 
première fois, et hors d'état de pouvoir 
s'appliquer, sa tète étant entièrement usée. 
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Dans ce temps-là on parloit de faire une 
descente en faveur du roi Jacques, eti'abbé 
de Bucquoy , qui croyoit que c'étoit la bonne 
cause, voulut, pour la défendre, passer en 
Irlande avec M. de Lauzun (i). Sa mau- 
vaise santé ne lui permit point d'exécuter 
ce projet ; elle empira même si fort, qu'elle 
le mit ensuite hors d'état d'entrer dans le 
séminaire étranger (2)^ comme il se l'étoit 
proposé. Il fiit près de quatre ans entre la 
vie et la mort, accablé par des fimuxde poi- 
trine qui ne lui permettoient ni de parier, 
ni d'écrire, et vivant inconnu. 

Enfin, après avoir tenté bien des remè- 
des inutiles, il essaya le changement d'air, 
qui lui réussit mieux que le reste. Il loua 
une maison au faubourg Saint-Antoine, et 
son zèle ne lui permettant pas de rester 
inutile, il voulut fonder une communauté 
de prêtres, pour prouver la vérité de la re- 
ligion. 

Ce nouvel établissement lui attira beau- 
coup de procès. Sa santé en fut de nouveau 

(0 1691. 

(2) Aux Missions-Éuangères. 
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altérée, et son zèle se refroidit ; et sur ce 



qu'ayant vécu jusque-là comme un 
il n'avoit pourtant point fait de mirades, 
il crut n'avoir embrassé qu'une chimère : 
sa foi s'en ébranla ; de moins dévot il en 
devint plus sage, et voulant régler sa con- 
duite sur ses connoissances, il réforma sui- 
vant ce principe toute sa conduite passée, 
et résolut de rentrer dans le monde. 

Ses parents, qui ne savoient depuis 
longtemps ce qu'il étoit devenu, iitrent 
surpris de le revoir. Il lui tomba dans ce 
temps-là un bénéfice ; mais, dégoûté de la 
vie ecclésiastique par le dérèglement de la 
plupart des prêtres, il résolut de rentrer 
dans le service. Ce fut un nouveau sjrs- 
tème de créance et de conduite par l'étude 
de la philosophie, surtout de la métaphysi- 
que; et, croyant, après la bataille d'Hochs- 
tett (i), pouvoir se rendre nécessaire, et 
avoir occasion de faire sa fortune et de 

(i) Celle de 1704, gagnée contre les Français par 
le prince Eugène de Savoie et le duc de Marlborough. 
Les Anglais lui ont donné le nom de bataille de 
Blenheim. 
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relerer sa Êunille qui avoît été fort ai>tttaée 
par les dépenses da feu comte de Bttcquoj» 
son oncle, et par les chagrins que Mon- 
sîenr de Louvois avoit pris contre lui» 91 
résolut de faire un régiment. 

Une vie si dissipée et si différente de 
celle qu'il avoit menée jusqu'alors ne 
pouvoit qu'altérer sa dévotion , s'il est vrai 
qu'elle consiste dans un genre de vie ex- 
traordinaire. Il fut bientôt connu et*reçi 
partout, et passa chez les savants pour un 
homme qui sur-le-champ parioit avec beau- 
coup de force et de netteté de toutes les 
sciences les plus profondes et les phis 
abstraites. 

Il s'étoit déjà fait beaucoup de protec- 
tions, et il étoit sur le point de lever son ré- 
giment, lorsque étant auparavant allé &ire 
un voyage en Bourgogne pour y réconcilier 
une famille de considération, il fut arrêté 
dans ce pays-là, sous prétexte d'y avoir 
voulu fomenter, de même qu'en Champa- 
gne , un soulèvement, à la faveur de cinq 
ou six mille faux-sauniers (i ) déuchés des 

(i) C'étaient des révoltéf par la mis^ et la 
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frontières de Lorraine, et qui, répandus à 
droite et à gauche dans les deux provinces 
que je viens de nommer, alioient à main 
armée vendre le sel quasi jusqu'aux portes 
de Paris. 

L'abbé de Bucquoy avoît été obligé de 
voir en Bourgogne le comte de Ja Rivière, 
qui en étoit lieutenant de roi , et il com- 
mença de lui devenir suspect par la ma- 
nière dont il parloit contre le despotisme. 
Ensuite, passant à Saulieu (i). sur le grand 
chemin de Lyon, pour s'en retourner à 
Paris, il y rencontra deux de ses amis, 
qui venoient d'être taxés (2), et qui «n 
étoient de fort mauvaise humeur. 



tyrannie du temps, relîgîonnaires , soldats réfrac- 
taires ou déserteurs, etc., etc. Ils marcliaieiit en 
petites bandes.- Saint-Simon fait exceptionnellement 
mention d'une bande de 300, à la date de 1707. (Voir 
Mémoire , éd. Hachette, in-^, t. VI, p. 125.) 

Relativement aux gabelles, la Bourgogne étah 
plus heureuse que les pays d'élection. (Vohr ITife 
Province sous Louis XI V, par Alexandre Thomas, 
Paris, 1849. ln-8, p. 81.) 

(i] Département de la Côte-d'Or. 

(2) Sans doute deux gentilshommes que les asses- 
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Ces messieurs le prièrent à dîner, et l'en- 
gagèrent dans une conversation qui don 
plus de deux heures , et dans laquelle il 
s'attira toute Pauention du monde» fronda 
le despotisme , et forma un plan de gou- 
vernement propre à faire la félicité pu- 
blique. L'h6;e et toutes les personnes qui 
étoient dans œ cabaret en fînent cbarméi , 
et dans la suite lui firent un crime d'une 
conversation qu'ils avoient admirée. 

Enfin, étant arrivé à Marsangis (i), 
village à deux lieues de Sens y et qui étoit 
le lieu fatal où il devoit perdre sa liberté, 
il entra dans la cuisine et demanda de la 
soupe. L'hôtesse lui fit goûter son bouillon ; 
mais l'ayant trouvé trop salé, il dit en plai- 
santant, qu'on voyoit bien que le sel étoit 
à bon marché dans ce pays-U, et que les 
faux «sauniers y avoient amené l'abon- 
dance. 

L'hôtesse se défendit d'en avoir jamaU 
acheté de ces gens-là, et conta en même 

seurs n'avaient osé ttzer suffisammeat et que rinten- 
dant avait uxés d'office. 
(0 Département de rvonne. 
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lemps la nouvelle de leur débite (i) : 
comme on les avoit attaqués ; que les chdSi^ 
après une vigoureuse défense, ^'étoient fiât 
tuer, et que tout avoit été ensuite taillé en 
pièces, à la réserve d'une trentaine de char- 
retiers qu'on avoit menés dans les prisons 
chargés de fers. 

L'abbé, qui fsûsoit l'étonné, surpris de 
cette nouvelle, s'écria : « Voilà des pao- 
vres diables bien attrapés ! s'ils avoienteo 
un homme comme moi à leur tête, kurs 
affaires seroient en meilleure posture; cela 
ne leur seroit pas arrivé. » Et là-dessus 
donnant carrière à son imagination, il parla 
de la manière dont il se seroit conduit dans 
un cas pareil, et déclama ensuite contre 
les impôts et autres ehoses de cette nature, 
par lesquelles on met les peuples au d^ 
sespoir. 

Cette conversation ne fut pas du goât 

(i) Gérard de Nerval suppose subtilement que 
Tobservation de Tabbé put être prise en mauvaise 
part par l'hôtesse bourguignonne , à cause de répi- 
thète injurieuse de sali, accolée au nom de Bour- 
guignon depuis le quinzième siècle. 



d'in aûséraUe recors de village qui par 
hasard se uouvoit là, nais que VaiÀti ne 
voyoit pas. Ce recors eut le front de lui 
demander qui il étoit. Mais ayant été relancé 
avec hauteur, ce misérable s'avisa, pour 
s'en venger et pour se rendre recomman- 
dable, et croyant avoir fait une découverte 
importante, d'aUer chercher un exempt de 
la maréchaussée qui enfermoit du foin dans 
le voisinage, et qui vint, sous ces auspices, 
escorté de cinq ou six satellites. 

Ils arrêtèrent l'abbé de Bucquoy dans ce 
cabaret II voulut d'abord se servir de ses 
pistolets pour réprimer leur insolence, mais 
la cohorte grossissant , et la rumeur aug- 
mentant de beaucoup , il fut pris et même 
maltraité. On le trouva nanti de Uvres qui 
ne uaitoient que de révolutions, d'un 
masque, de quantité de petits bonnets (i), 
et de tablettes toutes chiffrées. 

Se voyant entre les mains de ces ca- 
nailles, il voulut, pour s'en tirer, entrer en 

(i) Gérard de Nerval n'a fait aucune réflexion sur 
ces petits bomuts, mais les a soulignés, sans doute 
avec plaisir. 



— i6 — 

composition ave<reuXy et l'expédieiK auKÛt 
pu réussir, si le vndicatif recors ne l'eût 
empêché. 

On publia d'abord qu'il étoit l'abbé de La 
Bouriie, connu depuis sous le nom de mar- 
quis de Guiscard (i), et par conséquent un 
perturbateur du repos public. Le prévôt de 
Sens , que Ton manda sur-le-champ , dé- 
truisit cette opinion; mais cependant il si- 
gnifia à l'abbé un ordre qu'il avoit reçu de 
la cour^ d'arrêter tous les voyageurs de 
quelque qualité et condition qu'ils fussent, 
et la nécessité où il étoit par là de le mener 
dans les prisons de Sens, en attendant qu'il 
pût donner de bons témoignages de sa 

(i) Antoine de Guiscard, abbé de La Bourlie, 
d'une vieille famille du Quercy, qui, pendant la guerre 
des Cévennes , avait tenté de soulever le Rouergue. 
On a de lui : Mémoires du marquis de Guiscard , dans 
lesquels sont contenues les entreprises quUl a faites 
dans le royaume et hors du royaume de France pour 
le recouvrement de la liberté de sa patrie, Delft, 1705, 
in-i2. 

Ce titre indique que l'abbé de La Bourlie était dans 
les mêmes sentiments que l'abbé de Bucquoy. Il n'y 
resta pas fidèle. Voir la Biographie universelle. 
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conduite. Tout ce que Pabbé put en ob- 
tenir, ce fut de n'y être conduit que de 
nuit , et pour cela il feignit de se trouver 
mal en chemin. Enfin il y arriva sur le pied 
d*un homme, accusé d'avoir parié contre 
le roi , et d'être le chef des faux-saunien 
qu'on venoit d>xterminer. 

Il auroit souhaité que l'on n'eût pas su 
sa détention, de peur que J'archevèque de 
Sens (i), avec lequel il avoit eu des procès, 
et qui lui en vouloit depuis cinq ou six ans, 
ne lui rendit de mauvais offices. L'empres- 
sement de ses amis rompit ses mesures, 
en répandant le bruit de son emprisonne- 
ment. 

Le présidial de Sens £ûsoit alors le pro- 
cès à ceue trentaine de malheureux, reste 
des fistux-sauniers, et le prévôt de Melun 
avoit été envoyé de la cour pour y tra- 
vailler. Celui-Û trouvant que l'abbé de 
Bucquoy avoit été un peu trop légèrement 
arrêté, en dit son sentiment au prévôt de 
Sens ; puis, craignant qu'au cas qu'il pût se 
tirer d'affaire, il ne lui en susdtÀt ensuite 

(0 Hardouin Fortin de la Hognette (i6Sf<*t7i (). 
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à lui de fâcheuses, résolut de le perdre 
absolument. 

Le moyen s'en offrit. Il sut que l'abbé 
étoit mortellement brouillé avec l'arche- 
vêque de Sens. Ce prélat , en effet , écrivit 
en cour, et le dépeignit comme un homme 
inquiet^ d'un esprit remuant, et même dan- 
gereux ; ensuite il donna ordre au prévôt 
de remonter toute la route qu'il avoit sui- 
vie pendant son voyage, afin de démêler 
sa conduite, et ce fut alors que l'on sut la 
manière dont il avoit parlé au comte de la 
Rivière, la conversation de Solieu, et que 
l'on forma là-dessus des procédures et des 
accusations très-graves. 

Pendant ce temps-là il avoit eu la liberté 
du préau , et il avoit su par ses amis que 
le pis qui lui pouvoit arriver étoit d'aÛer 
passer quelque temps dans un séminaire 
pour avoir mis le pistolet à la main contre 
ceux qui l'avoient arrêté. Il offrit de s'y 
«Ucr remettre lui-même, et se justifia sur le 
«Mk$^ue, les petits bonnets, et autres choses 
^>ll «voit trouvées sur lui. Enfin son af- 
^^ l^rtl^t un assez bon train, lorsque les 
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iiifonnations du prévôt de Sens loi firent 
prendre une tout autre foce: il en iîit 
averti, et chercha à s'évader en soulevant 
quantité de prisonniers qu'on avoit arrêtés 
sans raison sur les grands chemins et obli- 
gés, pour se tirer d'affaire, à prendre parti 
dans le régiment du comte de Tonnerre. Il 
voulmt aussi mettre les trente foux-sauniert 
dans son parti, et procurer par là la liberté 
aux uns et aux autres ; mais on ne lui 
laissa pas le loisir d'exécuter ce projet , car 
on le tira des prisons de la ville pour le 
mettre dans celles de l'Officialité. 

Ce fut là un coup de Jamac de l'ardie- 
véque , qui, sous prétexte de lui ùkt fiure 
des compliments, lui envoya des gens qui 
avoient ordre de l'espionner. Il ne parla 
plus à personne, et le comte de Cbàteao- 
neuf ne put obtenir qu'avec bien de la 
peine la permission de l'aller voir. Ainsi, 
voyant que les choses prenoient un mau- 
vais tour, il fit de nouveaux efforts pour se 
sauver, et engagea la fille du concierge à 
lui en faciliter les moyens. Mais à peine 
avoit- on commencé à prendre des mesures 
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là dessus, qu'on vint, à deux heures après 
minuit, le faire lever brosquenent, et après 
lui avoir mis fort chnlenKnt les fers aux 
mains et aux pieds, sons prétexte qu'étant 
un homme foit actif il âdloit s'assurer de 
lui> on le fourra dans une chaise escortée 
par une douzaine d'ardien, qui prit en 
toute diligence la routé de Paris. 

Il arriva dans cette mortifiante situation 
àliontereau(i),qui étMlelieu de la dlnée, 
el où il excita la curiosité de toutes les per- 
sonnes qui le virent. U y fit pourtant bonne 
mine, dhia à table en philosophe, et 
trouva même le secret de *)eter, sans qu'on 
7 pilt garde, des papiers qu'il avoit sur 
lot * et qui lurment pu n'aider pas à ses 



Les gardes, qui savoient qu'il avoit fait 
qoetque tentative pour se mer des pris<Miis 
de Sens , lui dirent alors en badinant , que 
pour le coup ils le défioient de s'échapper 
de leurs mains. U leur répondit que son 
innocence et leurs précautions l'empè* 
choient d'y penser. Cependant il l'essaya 

(i) iKmtereM-Piiit-TottiK (Sdae et-warac) 
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le «nr nème, et lonqa'on fiit arrivé à 
Mdmii où on devoh coocheri il fit k 
«alade itm d^empècher que les gardes ne 
coochassent avec loi ; et, en effet, ils doii- 
flèrent dans ce panneau et se contentèrent 
de l^enchalner par un pied à une des oo^ 
tonnes du lit« 

Ainsi, dès qu'il les crut tous endormis, il 
se leva doocôcnt, et après avoir soulevé 
le ciel du Kl dedeuus lesqoatre colonnes, 
il fit sortir sa chaîne par le haut de celle 
où on l'avott attaché; ainsi elle ne tint plot 
qu'à son pied; il la lia à sa ceinture, et 
profitant du silence qui régmnt dans Cil 
a{>partement, il songeoit à gagner la fen6« 
tre, lorsque, marchant pour cela à tfttons, 
il alla donner contre les souliers dHn dea 
gardes, qui étoit couché par terre, et qui, 
s'éveilbnt en sursaut, mit bientôt l'alarme 
parmi ses camarades^ 

On courut chercher de la chandelle, et 
l'on fut fort surpris de voir que l'abbé étok 
non-seulement déchaîné, mais même qu'il 
s'étoit saisi de la plus grande partie de 
leurs armes et du sac où étoit le procès. 



— 22 — 

Ils k désannèrent pointant, ou plutôt il 
se désanna Imnosème, voyant bien que soq 
CQiq>cioit manqué. Ileqpéroitapparânnieiit 
de trooYer une meilleure occasion , puis- 
(fai*H s'est sauvé du For4'£vèque et delà 
Bastille. 

Contre la promesse qu'on lui avoit faite 
d'adoodr ses fers, il fat doublement en- 
dialtté : on lui fit mille insultes , le traitant 
de sorcier, parce qu'on ne pouvoit pas com- 
prendre par qud moyen il avoit pu arra- 
cher sa disdne de la colonne du lit. Enfin, 
omtinuant toujours la même route, on lui 
fit traverser Villoieuve-Saint-Georges (i), 
avec les fers aux mains et aux pieds; et 
quoique, suivant les règles, on dût, en 
arrivant à Paris, le mener droit en prison, 
on lui fit d'abord mettre pied à terre à la 
Clef itargent^ rue de la Mortellerie, où tous 
les gens de Sens ont accoutumé de débar- 
quer, ses gardes voulant faire comme pa- 
rade de leur importante capture. 

Deux hoquetons (2) le conduisirent enfin 

(1) Département de Seine-et-Oise. 

^2) Archers du grand prévôt, ils tiraient leur 
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au Por-1'Ëvtque, où je crois qu^l est à 
propos de le laisser jusqu'à nouvel ordre ; 
encore feut-il se donner le temps de res- 
pirer. Je ne sais si vous ne vous ennuyez 
point d^entendre toujours parler de la même 
chose ; mais je vous avoue que je me lasse 
de traiter toujours le même sujet , et qull 
' a fallu un motif aussi puissant que celui de 
vous faire plaisir, pour m'engager à une 
narration aussi suivie , car j'aime la diver- 
sité en toutes choses. Cependant je me suis 
surpassée aujourd'hui, et jamais curé de 
village, en faisant le panégyrique du patron 
de sa paroisse, n'est entré dans un plus 
grand détail que celui que je viens de vous 
faire de la vie de l'abbé de Bucquoy, car 
je n'en ai pas laissé échapper la moindre 
circonstance qui m'ait été connue , je Tai 
suivi dans tous ses différents états, même 
jusqu'à la Trappe. J'espère que vous me 
tiendrez compte derl&on exactitude et at- 
tention sur tout ce que vous souhaitez. 

nom de leur hoquetotij sorte de casaque brodée 
d'une masse hérissée de pointes, avec cette devise : 
Monstrorum ténor. 
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que par là vous me mettez dans mon ton, 
et j'ai de la confusion au sujet de l'empres* 
sèment que j'ai eu à vous faire raconter 
cette histoire. Il est vrai, comme vous le 
dites, qu'elle a tout l'air d'une légende de 
quelque saint, et que tous ces différents ac- 
cès de dévotion, et ces genres de vie ex* 
traordinaire, sentent tout au moins le fon* 
dateur de quelque ordre monastique! Vous 
ne comprenez point le sujet de ma curio- 
sité là-dessus. Vous avez raison, me con- 
noissant comme vous faites; car vous sa- 
vez bien que je lis moins la Légende dorée 
et la Vie des Saints que Théophraste (i), 
TéUmaque^ et autres livres de cette nature : 
ce n'est donc point tout ce fanatisme de 
l'abbé de Bucquoy qui m'a mise dans le 
goût de ses aventures, mais bien son éva- 
sion de la Bastille, dont j'ai oui parler ici, 
et que j'ai d'abord traitée de fable. Et lors- 
qu'on m'a dit qu'il étoit passé dans les 
pays étrangers, j'ai cru qu'à portée d'en 

(i) C'est-à-dire La Bruyère. Le titre original de 
son livre est Les Caractères de Théophraste, traduits 
du grec; avec les Caractères ou les Mœurs de ce siècle. 
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savoir des nouvelles^ vous voudriez bien 
m'en donner, et que je pourrois apprendre 
par votre moyen comment il a pu tenter, 
et même réussir, dans une chose qu'on 
regarde comme impossible. 

Voilà l'endroit par où il a excité ma cu- 
riosité et celle de bien des personnes à qui 
j'ai promis de faire part de ce que vous 
m'en diriez. Je ne vous avois même d'abord 
demandé, ce me semble, que l'histoire de 
son évasion ; vous avez voulu prendre les 
choses de plus loin, en me faisant celle de 
sa vie; je vous en suis bien obligée, et 
votre précaution n'en est que meilleure, 
comme vous le dites. Connoissant pa^ là le 
caractère de la personne, on en peut plus 
aisément comprendre de quoi elle est ca- 
pable. 

J'espère qu'après avoir conduit les 
choses aussi loin, vous voudrez bien 'ne 
pas être obligeante à demi et que vous re- 
prendrez le fil de votre narration où vous 
l'avez laissée. L'époque en est trop bien 
marquée pour ne pas vous en souvenir , 
puisque c'est au For-l'Évêque que vous 
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Bastille, et nous avons bien du chemin à 
faire. Il faudra aller pied à pied. Je ne sais 
p<Hnt si toutes les scènes ennuyeuses sont 
passées ; en tout cas, nous les essuierons 
de moitié, et comme vous voyez^ c'est 
moi qui fais les avances, puisqu'il faut que 
je les écrive avant que vous les lisieip. 
Vous trouvez dans cet abbé du rapport 
avec certains fondateurs d'ordres monas- 
tiques. Je le crois bien; car, n'ayant pu 
réussir à être Hilarion ou Pacôme , il s'étoit 
mis dans la tête d'imiter saint Ignace de 
Loyola et saint AleziS; De quoi, échauffé 
par la dévotion, ne s'avise-t-on pas ? 

Question à part, comme je vous l'ai dit, 
deux hoquetons le conduisirent au For- 
l'Ëvèque,où il resta huit jours sur le préau. 
C'est là où il prit soin d imaginer plusieurs 
moyens pour se sauver; mais son interro- 
gatoire romfHt toutes ses mesures, et, con- 
tre l'ordinaire, après l'avoir subi, il fut res- 
serré, ne paria plus à personne, et passa 
pour un homme perdu. 

Cela ne le découragea point. Il se sou* 
venoit d'avoir oui dire qu'un exempt des 
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gtidct du eofpt tvoh pv te trader de ccttt 
primi par la fenêtre dHm grenier qui don- 
sot sur le quai de h Vallée de Misère ( i), 
etcpill avwt manqué acm coup par l'bor- 
renr qallavoiteuedQ précipice, etavoiteu 
ensuite la tête tranchée* Ainsi, profitant de 
cette leçon meurtrière, Fabbé se résolut de 
tetter ce que le pauvre exempt n'avoit osé 
naqoer. 

Il tldia premièrenient de s'orienter et 
de savoir la carte de cet aflfreuz séjour: il 
comprit que le grenier en question servoit 
d^aniicbambre à sa petite cellule, et étoit 
en même temps le garde-meuble de toute 
la nudson. Après cette première idée, vou- 
lant être sAr de son bit avant de rien en- 
treprendre, il feignit de se trouver mal, un 
jour qu'on le ramenoit d'en bas, et , s'ap- 
popnt auprès d'une des lucarnes de ce 
grenier, il pria le ge61ier qui le conduisoit 

(i) U Por-rerêqve était tinté eone la mt 
Sabt-aennais et le qaai de la Mégisierie, atuiacl 
faisait suite U VieUle-Vallée de Misère. (Pi|^uiiol» 
Description de Paris, t. II, p. i6i, de l'édition de 
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- de le laisser respirer un moment. Cet ar- 
guSy quoique peu traitable, ne laissa pas 
que d'y consentir. L'abbé mit la tète à la 
fenêtre, sous prétexte de prendre l'air: 
c'est d'où il se confirma dans la pensée 
que l'endroit donnoit effectivement sur le 
quai de la Vallée de Misère. Il est vrai que 
la hauteur étoit prodigieuse, et qu'il fut e^ 
frayé de cette quantité de grilles de fer qui 
régnent jusqu'en bas, avec une infinité de 
branches toutes hérissées de pointes, qui, 
regardées d'en haut, forment un spectacle 
des plus affreux, car on croit voir une forêt 
toute hérissée de fer. 

Cette vue l'effraya, mais elle ne le re- 
buta point. Après qu'on l'eut remis dans ta 
chambre bien cadenassée, il ne songea plus 
qu'aux moyens d'exécuter son projet. Tout 
consistoit à pouvoir sortir de sa chambre, 
et à se trouver seul et à point nommé dans 
ce grenier. Préliminaire de succès, il au- 
roit fallu rompre la porte, mais, outre 
qu'elle étoit trop forte et qu'il n'avoit 
point d'outils propres, il étoit encore à 
craindre que le bruit qu'il auroit été obUgé 
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de foire ne découvrit tout le manège. Ainsi, 
toutes réflexions fûtes, il ne trouva pas de 
meilleur moyen que celui de brûler la 
porte, et, se fiiant à cette idée, il pria dès 
le lendemain le concierge de vouloir bien 
lui permettre de faire luinnème sa cuisine 
dans sa chambre. Il demanda des œuft et 
du charbon pour les cuire; il paya large- 
ment, afin de mener plus aisément le ni- 
gaud à son but. 

Ces mesures prises, sitôt qu'il crut tout 
le monde couché, il rangea de la braise au 
bas de la porte, souffla, et fit si bien que le 
feu y prit. Dès qu'il en eut consommé assez 
pour faire une ouverture par oii il pût pas- 
ser, ne voulant point causer d'incendie, 
il empêcha les flammes d'aller plus loin, et 
avec de l'eau qu'il eut la prévoyance d'a- 
masser, il emprunta encore le secours de 
son pot de chambre pour les éteindre. Il 
eut de plus à combattre une fumée ef- 
froyable, dont il manqua d'être suffoqué ; 
mais il surmonta tous ces obstacles si épi- 
neux, et après avoir passé par la brèche, 
il se trouva dans ce grenier tant désiré, 
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cPoù il espéroit, en se donnant quelques 
soins, de se voir bientôt entièrement libre. 

Le succès répondit à son attente. Quoi- 
qu'il n'eût point de cordes pour descendre 
par la fenêtre, il trouva le secret d'en faire. 
Il coupa par bandes les toiles de quantité 
de matelas qui étoient dans ce garde*meu- 
ble ; il les attacha les unes aux autres; en 
accrocha un bout, qu'il noua à une colonne 
de lit qu'il trouva dans ce grenier, et qui, 
mise en travers près de la lucarne, faisoit 
que la corde étoit sûrement attachée. 

Les mesures prises, il risqua la périlleuse 
descente , et au travers des pointes de fer 
dont toutes les fenêtres de cinq ou six 
étages sont hérissées, il arriva enfin sur le 
quai de la Vallée de Misère environ vers le 
point du jour, tout déchiré et dans un fort 
grand désordre. 

Des marchands qui commcnçoient à ou- 
vrir leurs boutiques le virent aborder à 
terre, et n'eurent garde de le déceler; mais 
il pensa être perdu par l'acharnement d'une 
troupe de polissons qui le suivoient en fai- 
sant des huées , et qui , sans une grosse 
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pluie survenue à propos , qui les dispersa, 
auroient infailliblement fait découvrir sa 
marche. Il tâcha de les dérouter en faisant 
quantité de tours et de détours, traversa 
Saint-Eustache, et arriva enfin auprès du 
Temple, où, sous prétexte de vouloir dé- 
jeuner, il entra dans un cabaret, afin de 
dérober sa piste à ceux qui auroient pu le 
suivre. 

Mais comme il entendit que l'on raison- 
noit sur son mauvais équipage, il crut que 
son évasion étoit déjà sue, et, de peur des 
suites, il paya promptement Thôte et sortit 
sans savoir quel chemin il devoit prendre. 
Mais se souvenant tout d'un coup qu'une 
parente de quelqu'un de ses domestiques 
logeoit à l'enseigne du Nom de Jésus, près 
des Madelonnettes, il fut s'y réfugier. 

Il lui bâtit un roman, disant qu'il arrivoit 
de province, et qu'il avoit été volé et dé- 
pouillé dans le forêt de Bondy ; après quoi 
il donna de l'argent à cette femme, pour 
lui apprêter à manger; mais, ne se croyant 
pas en sûreté chez elle, au cas qu'elle vint 
à savoir dans la suite la vérité de l'histoire, 

I 
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il sortit le soir de cette maison, déguisé, et 
fut, à la faveur des ténèbres, chercher un 
asilç plus sûr. 

S'il eût bien connu la carte du mmi* 
stère de France, il seroit d'abord sorti du 
royaume ; mais il voulut y rester, pour tâ- 
cher de faire prendre un meilleur tour à son 
affaire et d'engager le parlement à en con- 
noîire. 

Il passa neuf mois dans ces inutiles 
poursuites, faisant présenter des placets au 
roi, par lesquels il offroit de s'aller remettre 
lui-même dans les prisons de la Concier- 
gerie, protestant qu'il ne s'étoit sauvé du 
For-l'Évêque que par la crainte d'être 
transféré de là à la Bastille, et de n'y pou- 
voir pas obtenir le jugement d'une affaire 
dont il ne craignoit point les suites dès 
qu'elle seroit traitée juridiquement. 

Toutes ses remontrances furent vaines; 
ainsi, se voyant, au bout de neuf mois, aussi 
peu avancé que le premier jour, il prit le 
parti de sortir du royaume; mais il le prit 
dans une mauvaise conjoncture. 

Ce fut dans le temps qu'un parti des 
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éUi, qui «voit enlevé M. le Preinier(i), 
ttanqiui son coup, et que le chef, coupé du 
cAté de Ham en Picardie, fiit lui-même 
«rêlé. On redoubla alors le soin qu'on 
prend de garder les avenues du royaume, 
et Pabbé de Buoqooy fiit pris à La Fère (a), 
comme étant un François réfugié et un 
édiappé du parti angiois. 

Il protesu qu'il étoit un marchand fo- 
rain; mais on le mit toujours, par provi- 
sion, en lieu de sûreté, jusqu'à ce qu'on 
eût été éclairci, et l'on écrivit, à Paris, à 
ceux qu'il avoit dh être ses correspondants, 
afin d'en savoir la vérité. Mais comme il 
avoit lieu de craindre que leur réponse ne 
fût point conforme à ce qu'il avoit avancé, 
et qu'il appréhendoit de retomber entre les 
mains de la cour, il résolut de ne ponst at- 
tendre. C'est pourquoi il tenta de se tirer 
des prisons de La Père, comme il avoit 

(0 Le premier écuyer du roi , M. de Beiinghen. 
Voir dans Samt-Stmon (éd. HKhette, t. v de Péd. 
in-S, p. 27) et sttiv.) ks deuils de l'entèvement de 
ce personnage dans la plaine de Bissanconit, par an 
partisan au service de la Hollande. 

(a) Département de l'Aisne. 
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fait du For-l'Ëvèque ; mais le bruit 
fit en voulant exécuter son projet fi 
tendu de l'hôtesse. 

Sur l'ombrage qu'on en prit, il f 
gardé comme très-criminel ; c'est pou 
mieux assurer qu'on le mit dans un a 
Il y conserva pourtant le désir et i 
l'espérance de se sauver ; et comme il 
remarqué, avant d'être si fort resserra 
la cour de cette prison donnoit si 
fossés de la ville, et qu'il y avoit un 1 
pierres d'où, avec un peu d'agilit 
pouvoit sauter sur le mur, un jour 
lui faisoit traverser cette cour pour d< 
taines nécessités, il pria tout d'un ce 
concierge de lui aller chercher à boii 
lui donna de l'argent afin d'être i 
obéi. 

Le bonhomme ne fit pas de difScoi 
le laisser dans une cour qui étoit enf< 
dans le centre de la maison. Cepei 
M. de Bucquoy n'hésita pas un mon 
tenter le saut périlleux. Mais cette 
hôtesse, toujours destinée à rompn 
mesures, traversa vitement la cour d; 



— }7 — 

temps qttll avoh pris son essor. Il ne 
bdssa pas de sauter dans le fossé, et de le 
traverser à la nage; mais comme cette 
femme avoit mis l'alarme au quartier par 
ses cris, on courut à la guette de l'abbé. 
On hii coupa chemin partout , et, malgré 
ses efforts pour éviter d'être repris , il ne 
pot s'en garantir. 

On le remporta demi^mort et tout plein 
de boue dans la prison, et chacun se mit 
en tète que c'étoit un ministre des Cé- 
vennes, échappé d'entre les Camisards. 

Cette opinion le fit resserrer plus que 
jamab, et bientôt après il fut conduit, sous 
benne escorte, à Soissons, par ordre de 
l'intendant, pour y être plus sûrement gar- 
dé , et quelque temps après il y eut ordre de 
le conduire à la Bastille, d'où assurément il 
n'avoit pas lieu d'espérer de pouvoir s'é- 
chapper, puisque^ humainement parlant , 
c'étoit tenter l'impossible. 

Il compta pourtant là-dessus, et dès 
qu'il y entra il regarda de tous les côtés 
pour remarquer le plus propre à plusieurs 
desseins qu'il imagina sur-le-champ, ce qui 
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lui fut d'une grande utilité par la suite pour 
se sauver , en effet , de la EastiUey malgré 
toutes les difficultés qui s'y rencontrèrent. 

Vous voyez bien., madame, que nous 
n'étions pas si près du dénoùment que vous 
l'aviez cru, puisque depuis ma dernière 
lettre j'ai eu bien des choses à vous con* 
ter là-dessus. Je ne saurois même dans 
celle-ci finir le récit des aventures de 
monsieur de Bucquoy ; car voici une nou- 
velle captivité qui mérite bien une autre 
reprise, et il me seroit impossible d'ache- 
ver toute cette histoire d'une haldne. 

Ainsi je crois qu'il est à propos de laisser 
monsieur l'abbé dans cette prison, comme 
nous le laissâmes l'autre jour dans l'autre, 
sauf à l'en retirer de même. Les époques 
seront pareilles, et trop bien marquées pour 
que nous puissions les oublier. 

Donnons-nous donc le temps de respi- 
rer ; la foire n'est pas sur le pont, et la nar- 
ration est à présent assez avancée pour 
que vous puissiez bien attendre encore 
Koit jours à satisfaire pleinement votre 
cwiosité là-dessus. 
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Adieu donc, pour te coup. Je ne vous 
parle pas à présent d'autre chose. Je vou- 
drois avoir déjà fini celle-là. Qui suit deta 
liiyris n'en attrape aucun. 

Je suis votre très humble servante. 



LETTRE QUATRIÈME. 

De Paris. 

Je ne puis que vous remercier de vos 
bontés, madame, et de l'assurance que vou$ 
me donnez de vouloir bien me les conti- 
nuer jusqu'au bout, en finissant l'histoire 
des aventures de l'abbé de Bucquoy. Elles 
me paroissent assez extraordinaires jus- 
qu'ici, et j'attends sa sortie de la Bastille, 
avec impatience. Il me semble que c'est la 
fin qui doit couronner l'œuvre, et qu'elle 
est effectivement le chef-d'œuvre de sa pru- 
dence et de sa résolution. 

Mais quelque empressement que j'aie 
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d'en venir à ce dénoûment, je ne saurais 
trouver mauvais que vous repreniez de 
temps en temps haleine : une trop longue 
narration sentiroit plus le livre que la lettre, 
si elle n'étoit pas interrompue à propos. 
Ces petits intermèdes que vous avez soin 
de ménager raniment l'attention de la per- 
sonne qui lit, et soulagent celle qui se 
donne la peine d'écrire, qu'une trop lon- 
gue application sur un même sujet nepour- 
roit que fatiguer. Je voudrois pouvoir di- 
versifier celui-ci, et vous égayer l'ima- 
gination par le récit de quelque jolie 
aventure; mais il n'en arrive plus ici, où 
elles étoient autrefois si .fréquentes , et 
Paris n'est plus le théâtre des scènes ten- 
dres et galantes : on n'y a plus le mot pour 
rire ; chacun y est occupé de ses chagrins 
et de sa misère. Elle est si grande, que je 
vous envie en quelque manière le bonheur 
de passer vos jours en pays étranger, et en 
Hollande surtout. 
Je suis, etc. 
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LETTRE CINQUIÈME 

De La Haye, 

Votre dernière lettre est si courte, qu'on 
voit bien, madame, que vous vous êtes dé- 
pêchée de la finir, afin de m'obliger à me 
hâter de vous répondre. Vous seriez bien 
attrapée, si j'allois vous écrire aussi suc- 
cinctement, et vous brocher en quatre 
mots une aventure que vous souhaitez sans 
doute qu'on vous circonstancié un peu 
mieux ; mais ne craignez rien, je suis bonne 
princesse, et je m'en vais vous servir à 
votre mode. 

Je reprends donc l'abbé de Bucquoy où 
nous l'avons laissé, sur le point d'entrer à 
la Bastille. 

A peine y eut-il mis le pied, qu'il commen- 
ça à former le plan de son évasion, en regar-^ 
dant à droite et à gauche, lorsqu'on le des- 
cendit de sa chaise, pour remarquer tantôt 
le pont-levis et tantôt la contrescarpe, afin 
de voir par quel endroit il lui seroit le plus 
aisé de s'échapper. 
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On ne lui laissa pas le temps de rêver 
beaucoup à cela, car on le conduisit au 
plus vite dans la tour de la Bretignière. Il 
y en a huit à la Bastille, dont chacune a 
son nom, et qui ont toutes six étages La 
première chambre n'est proprement qu'un 
cachot; elle est deplain-pied avec la cour, 
et ne reçoit de jour que par quelques fentes 
qui sont dans un mur épais de quatorze 
pieds et dans lesquelles on pourroit à 
peine passer la main; c'est là que l'on met 
les criminels à qui on fait le procès, et dont 
les crimes sont graves. Le second étage 
de ces tours est moins obscur, et dans les 
troisième et quatrième chambres il y a 
des cheminées, mais ni les unes ni les au- 
tres ne sont éclairées que par une seule fe- 
nêtre. Elles en avoient autrefois davan- 
tage; mais certain gouverneur de la 
Bastille (i). Normand de nation, et dont le 
cœur étoit sans doute peu sensible à la 
pitié> ne trouva pas à propos que les pau- 
vres prisonniers pussent ainsi respirer à 
leur aise, et, ne laissant qu'une seule fe- 

(i) Beraaville. 
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nAtre à chaque chambre, fit boucher tomes 
les autres ne Youlant pas que ces pauvres 
malheureux eussent b consolation de re- 
cevoir la lumière par (dus d'un endroit. 
Encore est-il bon de remarquer qu'outre 
les grilles épaisses qui ferment cette unique 
fenttre au dehors, il j en a encore une qui 
avance plus d'un pied dans la chambre, 
afin d'empêcher qu'on ne puisse passer la 
tête dans l'épaisseur du mur, et qu'on ne 
puisse, en quelque manière, pomper l'ahr, 
qu'on n'a pas la liberté de pouvoir respirer. 
C'est cela qui cause tant d'infirmités à la 
plupart des prisonniers, et qui fait qu'il y 
en a beaucoup qui perdent l'esprit dans ce 
triste lieu, où on a encore le désagrément, 
lorsqu'on est logé en compagnie dans quel- 
ques-unes de ces chambres, d'y être tou- 
jours mal assorti. 

Ces huit tours de la Bastille ont chacune 
leur nom. L'une s'appelle la tour de la 
Bretignière, l'autre de la Bretatfdière, la 
troisième de la Comté, la quatrième la tour 
du Puits, la cinquième la tour du Trésor, la 
sixième la tour du Coin, la septième de U 
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! Liberté, la huitième la tour de la Chapelle 

On ne sort guère de celle-là qu'en sortan 
j de la vie, et l'on prétend que c'est là qui 

; sont ces oubliettes fameuses par où l'oi 

j fait passer ceux qui sont destinés à mouri 

! incognito. 

î L'abbé de Bucquoy fut d'abord mis dan 

I la tour de la Bretignière^ et dans une d< 

; ces chambres demi-basses, espèce de ca 

chots, quoiqu'il y en ait encore de souter 
) rains beaucoup plus meurtriers. 

Il eut le loisir de faire là ses réflexion 

jusqu'à son premier interrogatoire, et en 

j suite on l'en tira pour le faire chambre 

; avec quelques autres prisonniers dans un 

' troisième chambre. Ce fut dans cette so 

• ciété aimable, qu'après avoir sondé les es 
I prits, il proposa à ses compagnons de mi 

sère les moyens qu'il avoit imaginés pou 
î sortir de ce triste lieu ; et pour les encou 

1 rager à prendre confiance en lui, il leur d^ 

• clara qu'il avoit encore de l'argent et de 
bijoux qu'il ofFroit de partager avec eu 
dès que Dieu leur auroit fait la grâce d 
recouvrer leur liberté. 
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Un discours aussi touchant avoit fort 
animé les auditeurs; mais un abbé, qui eut 
moins de foi que le reste de la troupe, 
jugea qu'il seroit plus sûr pour lui de le 
dénoncer. 11 fit avertir le gouverneur des 
projets de l'abbé de Bucquoy, qui fut re- 
mis dans la chambre basse que. j'ai dite, ou 
espèce de cachot d'où il avoit été tiré, afin 
d'y faire pénitence de l'envie qu'il avoit eue 
de se sauver. 

C'est là où il resta tout seul pendant 
quelques jours ; mais, ennuyé de cette soli- > 
tude, considérant et voyant bien qu'il n'y 
avoit pas moyen de s'en tirer, ni par la fe- 
nèue, ni par le grenier , il s'avisa d'un 
stratagème pour se faire remettre en cham- 
bre : ce fut de contrefaire l'homme qui est 
sur le point d'expirer. 

Il joua parfaitement bien son r61e, car 
lorsqu'il entendit ouvrir sa porte et qu'on 
entra pour lui apporter à manger, il parut 
tout debout, d'un air effaré, tenant son pot 
de chambre à la main, et se laissa tomber 
dans son ordure. Il fit ensuite le mort pen- 
dant quelque temps, et après avoir essayé 
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divers remèdes, il: conmença à donner 
quelques signes de vie quand il TÎt quVn 
fouiUoit dans ses poches, et peu à peu l'on 
s'aperçut qu'il pourroit revenir de cet acci- 
dent, et que la chose dégénéreroit en pa- 
ralysie. Ainsi, le croyant hors d'état de rien 
entreprendre, et jugeant qu'il avoit besoin 
de secours, on le remit en société* 

Ce fut alors qu'il sentit renouveler ses 
espérances ; mais ne voulant plus se confier 
trop légèrement à ses camarades, ii con- 
trefit avec eux le paralytique, comme il 
faisoit devant ceux sous la garde desquels 
il étoit. Résolu d'éprouver les esprits avant 
que de se déclarer, et de bien reconnoitie 
le terrain, il fit en sorte, sous divers pié- 
textes, de voyager dans la Bastiiie, et d'y 
parcourir toutes les tours, en se fusant 
changer de temps en temps de chambre, 
afin de voir par quel endroit il hii seroit 
plus aisé de tenter l'aventure, et de fixer 
là son domicile. 

Après avoir ainsi erré d'une tour à l'au- 
tre pendant quelque temps, il fut mis dans 
la tour de la Bretaudière, avec un gentil- 
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homne allenand, luthérien de reKgkM, 
qu'on appeloh le baron de Pecken (i), et 
qui avoit été, dh-on, arrêté pour avoir dk 
que le roi ne voyoit qu'au travers des hh 
nettes de madame de Maintenon. 

Outre ce baron de Pecken, il j av<Ht en- 
core dans la noènie chambre on Irlandais, 
dont l'abbé ne s'accommodoit pas, et dont 
il trouva le secret de se déMre en le met- 
tant aux prises avec l'Allemaiid. C'étoient 
tous les jours nouvelles querelles » et les 
choses en vinrent enfin jusqu'à un duel. L'Ai 

(i) Georges Schrœder de Peck oo Peckeo, oriai- 
naire du duché de Hanovre, avait quitté le service 
de Louis XIV sans congé. H s'était mis I cehd de 
l'empereur, et était rentré en France taoi patstpoit. 
U tint à Meu des discours injorieiut ponr k fti Oo 
l'anéta et on l'incarcéra le 20 juillet 1702 i la Bat- 
tille, quoiqu'il affectât d'être revenu en France pour 
y reptendre du service. Son frère, Jean-Christien, 
qui l'accompagnait, à titre de domestique, sous le 
nom de Wipermant, fiit arvêlé quelques }ours apréi 
et entra aussi à la Bastille le 9 août 1702. (Voir 
les Mémoires historiques et authentiques sur là Bas- 
tille y par Carra. Paris et Londres, 1789, t. P», 
p. 277-178.^ 
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lemand ayant séparé une paire de ciseaux 
qu'il avoit, en attacha chaque moitié à un 
bâton de fagot^ et avec cette nouvelle ma- 
nière d'épées présenta le combat à son 
ennemi. 

L'abbé, de concert avec Pecken, les em- 
pêcha l'un et l'autre d'en venir aux mains. 
Il frappa à la porte. (C'est la manière dont 
on se fait entendre à la Bastille). Les por- 
te-clefs arrivés au secours, on sépara ces 
deux bidets hargneux, et Dieu sait si l'Ir- 
landois n'eut pas le tort ! 

L'abbé aur oit risqué dans cette occasion 
de voir éloigner d'auprès de lui l'Allemand 
aussi tôt que son autre camarade, s'il n'a- 
voit eu la précaution, quelque temps aupa- 
ravant, d'entreprendre sa conversion à la 
religion catholique ; ainsi on n'eut garde 
de l'enlever à l'abbé, qui s'étoit chargé de 
sa conversion. 

Débarrassé ainsi de l'incommode troi- 
sième, il fit confidence de son dessein au 
baron de Pecken, après avoir exigé de lui 
les serments nécessaires pour la sûreté du 
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complot ; ensuite on examina les moyens 
les plos propres à l'exécution de ce des- 
sein. 

Il fut d'abord résolu d'attaquer un des en- 
droits où, comme j'ai déjà dit, il y avoit au- 
trefois des fenêtres, et d'en 6ter les pierres 
dont ce vide avoit été rempli. On avoit à ce 
sujet fait une ouverture dans une muraille 
qui répondoit à une commodité, et c'étoit là 
où on jetoit tous les décombrements de la 
fenêtre. On travailla si bien pendant quel- 
que temps que l'on commençoit déjà à se 
promettre toute chose , lorsque ces belles 
espérances furent renversées par un faux 
frère^ et voici comment la chose se passa. 

Le baron de Pecken^ qui étoit dans cette 
chambre longtemps avant l'abbé, avoit 
établi une espèce de correspondance avec 
quatre prisonniers qui occupoient la cham- 
bre au-dessus > et il avoit souvent dés con- 
versations par le moyen de certains trous 
qu'ils avoient faits dans la cheminée. L'abbé 
avoit été admis à ces sociétés enfumées , 
mais il n'avoit pas jugé à propos de parler 
de son projet à ces messieurs ; Pecken le fit 

4 
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à aoa insu, et le antpkit fbt encore dè- 
ci»vGitpariiiLxiaiiiiBéiayeaae(iXfils d'im 
magjitfrar fe Cologne ^ que le désir et l'es- 
poBT de la fiisoté engagea à trahir ses coa- 
firèics. 

nfeut pourtant pas d'aussi &- 
aasDEs qoe Ton anroit po croire. 
Le gonver^ oic Mand a Pabbé en bas comme 
Taoteiir de i'cntccpcBe. Ceim-d, qui n'a 
jamais en la langpe dans sa poche , et qui 
depuis sa paralysie préteadne avoit tou- 
jours extrêmement bit Tédoppé, fit pour 
le coup plus de bruit que le gouverneur. 
Il dit entre autres que monsieur de Pecken 
ayant bu un verre de vin de trop, avoir été 
faire mille contes ridicules à Joyeuse, qui 
avoir sottement donné dans le panneau. 
Ainsi, le projet traité de vision. Joyeuse, 

(i) On ne tronve pas le nom de ce prisonnier 
dini ies livres concernant la Bastille que nons avons 
pu consulter, non phis d'aîDeiirs que celui de l'abbé 
de Bucquoy. A la prise de la Bastille, le Craad Re- 
tHUtn fut trouvé nratiié et dcdiiré à tel point, de 
1705 à 17J0 inclusiretcect. ^n'il fut impossible d'en 
Uiie une analyse suivie. ^Vw U Bj^stOle déroilée, 
(MI Charpentier. Pww. l•^^^l7o<^ n» Ut., p. 60.) 
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au lieu cPattraper par sa perfidie la liberté, 
fat blâmé et regardé comme un nigaud. 
C'est ainsi que la tricherie en revient, 
dit-on, à son maître. 

On avoit eu soin de raccommoder ce qui 
avoit été gâté autour de l'ancienne fenêtre, 
si bien qu'il n'y paroissoit pas. Ainsi, tout 
ce que produisit l'affaire, ce fut qu'on chan- 
gea l'abbé de chambre, afin d'empêcher 
les cimmumications de la cheminée. 

On lé mit dans la tour appelée de la 
Liberté, et on lui laissa toujours son baron 
allemand , afin qu'il pût achever d'en faire 
un zélé catholique. Le dessein étoit beau, 
ma» l'abbé en avoit toujours un autre en 
tête qui l'occupoit un peu davantage que 
la conversion du baron : c étoit sa liberté, 
qui l'occupoit toujours malgré les obsta- 
cles. 

Il fallut, avec monsieur de Pecken, dans 
la nouvelle chambre, travailler sur nouveaux 
frais à l'évasion. Il n'y avoit plus moyen de 
chercher â se faire jour au travers des fenê- 
tres bouchées, l'endroit devenu suspect de- 
puis la trahison; il y avoit apparence qu'on 
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les observeroit de ce côté-là. D'attaquer les 
grilles de l'endroit par où on respiroit, il 
falloit des limes ; Tabbé n'avoit pas encore 
voulu déclarer là-dessus son secret. 

Ainsi , après avoir tout examiné , il fut 
résolu de chercher son salut par les lieux, 
au hasard d'enfoncer dans la matière fé- 
cale. Les commodités de cette chambre 
donnoient dans le fossé de la porte Saint- 
Antoine. C'étoit la chose du monde la plus 
heureuse, à l'odorat près qui en devoit souf- 
frir. On échafauda dans ce lieu de plai- 
sance quelques crampons tirés de la che- 
minée, et les planches du lit servirent à la 
construction et à la sûreté de cet étha- 
faud. C'étoit là-dessus que Ton se campoit 
toute la journée pour travailler à faire une 
ouverture dans le mur, par laquelle, à la fa- 
veur de certaines échelles de corde, on 
pût descendre dans le fossé. Les outils 
dont on se servoit pour percer cette mu- 
raille étoient des morceaux de fer, des 
plaques de cuivre , des clous et des lames 
de couteau, dont l'abbé avoit fait provi- 
sion dans les diverses chambres où il avoit 
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été transféré, et où il avoit arraché tout ce 
qull avoit pu attraper. On avoit eu soin 
d'aiguiser toute cette ferraille aux cruches 
qu'on donne ordinairement aux prisonniers 
avec de l'eau, et on s'étoit aussi servi du 
feu pour rendre tous ces divers morceaux 
de fer propres à être d'usage. Pour les 
échelles de corde , on $e servoit des osiers 
de toutes les bouteilles qu'on avoit accou- 
tumé d'avoir soir et matin. A la Bastille, les 
prisonniers ne sont point au pain et à l'eau ; 
l'intention du roi est qu'on leur fasse bonne 
chère : il paye assez bien, et quoique son 
intention ne soit pas tout à fait remplie, il 
est sûr que l'on n'y souffre point pour le 
manger ni pour le boire. L'abbé avoit donc 
soin de garder l'osier des bouteilles , sup- 
posant au porte-clefs la commodité qu'il en 
tiroit le matin pour allumer le feu. Cepen- 
dant, de peur qu'on ne découvrît Tamas 
qu'il en faisoit, et qu'il n'en devint suspect, 
il avoit décarrelé un coin de sa chambre et 
tiré la terre qui est ordinairement entre les 
carreaux et le plancher ; c'étoit dans ce 
trou qu'il enfermoit, comme dans un maga- 
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sin, toutes les choses qu'il croyoit propres à 
l'exécution de ses projets. Il y mettoit dies 
bandes de toile qu'il coupoit de temps en 
temps de ses draps et des serviettes qu'il 
escamotoit ; il mettoit ensuite tous les vieux 
linges en charpie, et après les avoir filés de 
nouveau, il les mèloit avec les osiers des 
bouteilles, et faisoit de tout cela une corde 
propre à le soutenir dans l'occasion. 

Le travail avançoit, et il touchoit quasi 
au moment tant désiré, lorsque tout d'un 
coup le plancher de la chambre enfonça 
et fit tomber l'abbé et son camarade dans 
l'appartement d'un jésuite qui avoit l'esprit 
troublé , et que cette aventure acheva de 
rendre tout à fait fou ; car l'abbé s'étant 
avisé de vouloir lier conversation avec lui 
en latin, le bon père s'imagina qu'il y avoit 
quelque conspiration contre lui , et tomba 
dans la dernière extravagance 

Cependant cette aventure rompit les 
mesures de l'abbé, sans pourtant le décou- 
rager. Il espéra de rentrer dans son an- 
cienne chambre , et il y fut effectivement 
remis 9 dès qu'on en eut raccommodé le 
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(dandier; mais il n'eut pas le plaisir d'y 
lester longtemps , car un jour qu'il étoit à 
taUe , il vit un menuisier qui prenoit des 
mesures pour faire un guichet à la porte. 

Cette nouveauté l'alarma ; il crut qu'il 
y avoit des ordres de le resserrer de plus 
près; mais enfin il sut par le gouverneur, 
qu'il n'étoit question que de changer de 
chambre, qu'on destinoit celle-là au jésuite 
fou, et qu'on y faisoit un guichet afin de 
pouvoir lui donner à manger par là. 

Cette nouvelle fut un coup de foudre 
pour l'abbé, qui vit bien qu'il falloit renon- 
ça: à passer par les lieux^ et perdre le fruit 
d'un travail dans lequel l'odorat pour le 
j&r n'avoit point rencontré de musc. 

Il dissimula pourtant son chagrin devant 
le gouverneur, et se soumit sans murmurer 
à tout ce qu'il ne pouvoit pas empêcher. 
Son camarade n'étoit point aussi philo- 
^phe que lui; ce contre -temps le mit de 
fort mauvaise humeur , et l'abbé vit bien 
qu'il n'y auroit plus moyen de lier partie 
avec lui , en le faisant donner dans de 
nouveaux projets. C'est pour s'en défaire 



-56- 

qu'il lui persuada de changer de religion y 
puisqu'on avoit mis sa liberté à ce prix. 
L'Allemand le fit, mais il n'en fut pas plus 
avancé : on le renvoya à la fin de la cam- 
pagne pour lui tenir parole , et on trouva 
des raisons bonnes ou mauvaises pour pré- 
texter ce retardement. Maisi'abbéy quivou- 
loit absolument en être défait, et qui ne 
pou/oit plus souffrir ses emportements, lui 
conseilla de faire semblant de vouloir se 
tuer, afin d'obliger le gouverneur à le met- 
tre plus tôt dehors. 

Le bon Allemand, qui se faisoit un scru- 
pule de feindre ainsi toujours, et que ses 
chagrins ou peut-être ses remords jetoient 
dans le désespoir, se résolut à jouer son 
rôle d'une manière naturelle, et lorsque 
l'abbé fut couché, il se coupa les veines 
avec un petit couteau dont il avoit eu soin 
d'aiguiser la pointe. Après cette belle expé- 
dition, il appela d'une voix mourante l'abbé, 
qui fut très-surpris, en s'éveillant, de voir 
des torrents de sang dans sa chambre, et 
son camarade dans un aussi triste état. 

Il frappa d'abord à la porte : c'est ainsi, 
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comme j*ai dit, qu'on appelle au secourt 
dans la Bastille. Les sentinelles en averti- 
rent le corps de garde, et Ton vint aussitôt 
voir de quoi il s'agissoit. Ce triste specta- 
cle frappa le gouverneur, qui avoit effecti- 
vement eu ordre de mettre le baron en li- 
berté, et qui, par des raisons d'intérêt 
propre ou d'avarice, avoit voulu le garder 
encore quelque temps. Il lui fit faire tous 
les remèdes nécessaires pour étancher son 
sang et pour rappeler ses forces. On le 
transporta dans un appartement plus com- 
mode; Pespoir d'une prochaine liberté, se- 
condé par les soins qu'on prit de lui et par 
la force de son tempérament, le remirent 
bientôt sur pied et en état de sortir de la 
Bastille, où on n'étoit plus en droit de le 
retenir. 

Cependant, l'abbé, qu'on ne jugeoit pas 
à propos de laisser tout seul dans une 
chambre où on pouvoit mettre plusieurs 
prisonniers, fut transféré, parce qu'on ne 
savoit avec qui l'associer, dans un endroit 
qu'on appelle la Calotte, et qui, étant au- 
dessus de la cinquième chambre, forme le 
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dernier étage de la tour, et en est p 
ment le dôme. Ces sortes d'endroit 
les moins désagréables de la Bastille 
la belle saison, parce qu'ils sont plus 
mais on n'y sauroit durer dans l'hi^ 
fut justement dans ce temps-là que Is 
fut mis. Tout y étoit rempli de figui 
frayantes, et de sentences pour pr 
à la mort : ainsi le pauvre abbé n'y ^ 
que des objets lugubres, et s'y tn 
d'ailleurs très-incommodé, s'imagir 
c'étoit fait de lui. Il se crut empoii 
et se persuada que le baron de Peck( 
voit trahi en découvrant la manœuvn 
avoient faite dans les lieux, et qu'oi 
loit le faire mourir à la façon des oubi 
à petit bruit. 

Il en fut pourtant quitte pour la pi 
sur ce qu'il représenta qu'il ne pouv( 
durer dans cette Calotte, on lui offri 
mettre en société avec le P . Brandeboi 

(i) Ce capucin, originaire de la Flandi 
gnole, arrêté à Paris, fut mis à la Bastille le 
tembre 1702, et on trouva sur lui, disent 
moires historiques et authentiques précités, ( 
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qui, loin de son bréviaire, s'étott mêlé de ce 
qu'il ne devoit pas. Comme il avoit des li- 
vres, on crojoit que l'abbé de Bucqnoy 
seroit charmé de pouvoir profiter de sa bi* 
bliothèque; mais, n'ayant jamais perdu son 
dessein de vue, et ne se croyant pas avec 
le bon père en pouvoir de l'exécuter, il dit 
au gouverneur que le capucin voulant être 
traité de prince, et ayant de grands airs, 
il craignoit de ne pas pouvoir sympathiser 
avec lui, et qu'il aimeroit beaucoup%iieux 
être associé avec quelque bon garçon, pro- 
testant s'il se pouvoit, afin de pouvmr le 
convertir, comme il avoit fait le baron de 
Pecken. 

Il avoit ses vues en disant cela, et il n'a- 
voit cherché depuis quelque temps à voya- 
ger dans les diverses tours de la Bastille, 
que pour pouvoir se rencontrer avec un 

piers qui firent connaître « le désordre de ses mœurs 
et le dérèglement de son cœur par rapport à la reli- 
gion. » Une note du Grand Registre de la Bastille 
le signale comme un espion de la maison d'Autriche. 
Il se disait allié aux Montmorency. On le transféra à 
Lille après treize ans de séjour à la Bastille. (Voir la 
Bastille divoilie, i^^ liv., p. $7.) 
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nommé Grand ville (i), dont il ave 
parler aux quatre prisonniers avec le 
il avoit eu commerce par la chemir 
qui étoit en prison parce qu'étant prol 
et réfugié depuis longtemps en Angh 
il s'étoit avisé de venir faire un voj 
Paris. Il y avoit longtemps que l'abî 
haitoit de s'accrocher avec lui, parc 
savoit que c'étoit un bon enfant, et 
de très-bonne volonté pour se sauver 
posé 4ue l'occasion s'en présentât 

Le gouverneur, qui ne pénétroit p 
vues de l'abbé, le croyant seul 
animé de zèle pour la propagation 
foi, n'hésita pas à lui donner Grar 
pour compagnon, et le pria de mettr 
en œuvre pour en faire un bon cathc 
L'abbé fut charmé de son nouveau < 
rade, qu'il trouva beaucoup plus doc 
les moyens de l'évasion que sur les 
de controverse. Il fut résolu de tra^ 
de concert à se procurer la liberté : < 
des mesures là-dessus, et dans ce 

h) Même observation que pour le pri 
Joyeuse. (Voir p. ^o.) 
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temps on donna deux autres com[>agnons 
à l'abbé. 

Cette augmentation de compagnie lui fit 
d'abord de la peine ; mais quelle fut sa joie 
quand il vit que l'un ce ces nouveaux con- 
frères étoit un de ces quatre voisins de che- 
minée, appelé le chevalier de Soulange ( i ) . 
Il n*en témoigna pourtant rien devant ses 
guichetiers ; mais dès qu'ils furent sortis 
et qu'on eut fermé toutes les portes, Sou- 
lange et lui s'embrassèrent tendrement, et 
après que chacun eut répondu pour son ca- 
marade, la conversation devint générale. 

On tint conseil à quaue sur les moyens 
de se sauver, et l'abbé eut soin de s'assu- 
rer de ses compagnons par les serments 
les plus forts : il leur fit mettre la main sur 
les Évangiles, et comme il n'en avoit point, 
il suppléa à cela en écrivant des passages de 
TÉcriture sur des morceaux de papier qu'il 
avoit ramassés des bouchons de bouteilles, 
ou arrachés des châssis de ses fenêtres ; il 
se servit, pour écrire, de plumes de paille, 

(i) Même observation que pour les prisonniers 
Grandville et Joyeuse. (Voir p. 50 et 60.) 
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et fit une espèce d'encre avec de la suie 
de la cheminée. Après avoir ainsi écrit 
quelques passages dé TËvangile, il fit jurer 
là-dessus ses camarades ; et comme il£alloit 
profiter du temps qu'ils avoient à passer 
ensemble, et ne pas attendre qu'on les sé- 
parât, l'abbé se détermina à se servir de 
son corps de réserve, et déclara qu'il avoit 
une petite lime qu'il avoit toujours cachée 
avec soin, et qui avoit échappé à la vi- 
gilance de ceux qui l'avoient fouillé plus 
d'une fois. Il fut résolu qu'avec ce petit 
outil on limeroit les grilles de la fenêtre, 
et qu'avec des échelles de corde on des- 
cendroit ensuite dans le fossé. L'abbé avoit 
conservé quelques-unes des cordes qu'il 
avoit filées avec Pecken : on en fila de 
nouvelles, et chacun mit la main à l'oeuvre, 
afin d'avancer en besogne. 

Mais il pensa leur arriver comme aux 
ouvriers de la tour de Babel, non pas par la 
diiiiérence des langues, mais par celle des 
opinions, et il n'y avoit pas moyen de les 
faire convenir sur la manière de l'évasion. 
Cétoienttous les jours disputes nouvelles. 
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L'abbé vooloit, après avoir levé b ^Ue, 
descendre dans le fossé, et le remonter en- 
suite pour retomber dans la me Saint^An- 
toine. Les autres étoient d'avis de passer 
par la demi-lune dans le fossé qui donne 
hors de la porte. Il y avoit de la difficulté 
partout. On nomma un président de l'as- 
semblée pour tâcher de ramener les es- 
prits; il n'y eut pas moyen. Il fut cepen- 
dant résolu que, descendus dans le fossé, 
chacun se sauveroit à sa mode. Il étoit 
pourtant dangereux que ceux qui manque- 
roient leur coup ne coûtassent aussi la par- 
tie aux autres, et l'abbé, qui croyoit ses 
moyens sûrs, perdoit beaucoup à un pareil 
mardié. Il s'y accommoda pourtant, ne 
pouvant mieux faire. 

Le jour pris, ou plutôt la nuit, pour l'é- 
vasion, on leva la grille dès qu'on crut que 
tout le monde étoit retiré. De peur que des 
chambres d'en bas on ne vit des corps sus- 
pendus en l'air, on eut soin de descendre 
un grand drap qui formoit un nuage de- 
vant les fenêtres^ et empèchoit qu'on ne 
découvrit la descente. Comme il falloitfaire 
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avancer une machine, afin que la corde ne 
fût pas attachée à la muraille, pour accou- 
tumer les yeux des sentinelles au spectacle, 
il avoitmiSy quelques jours auparavant, une 
espèce de cadran au bout d'un bâton qui 
avançoit dans le fossé trois ou quatre pieds 
plus que la fenêtre. 

Toutes ces précautions prises, et après 
avoir barbouillé la corde de noir fait avec 
de la paille brûlée, de la suie et de la graisse 
fondue, afin qu'on l'aperçût moins, l'abbé 
demanda permission à ses camarades de 
descendre le premier, promettant de les 
attendre dans le fossé pour y recevoir les 
machines qu'on devoit lui remettre, et dont 
chacun devoit se servir à sa manière. Il de- 
voit aussi les avertir par un signal du mo- 
ment auquel la sentinelle avoit le dôs tourné, 
afin d'en profiler, et ce signal étoit un cor- 
don qu'on avoit attaché à la fenêtre, et qui, 
en le tirant de différentes manières, vou- 
loit dire le pour ou le contre. 

Le tout ainsi réglé, l'abbé descendit, et 
fut plus de deux heures dans le fossé sans 
aucune nouvelle de ses camarades. Il avoit 
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beau tirer ie cordon, personne ne répon- 
de»!. Il crut que de nouvelles disputes 
avoient bit abandonner à ces messieurs le 
dessein de se sauver, lorsqu'il vit peu ft 
peu descendre les machines nécessaires, et 
ensuite deux de ses camarades, l'autre 
n'ajant pu passer par la brèche. Ce fiit 
d'eux qu'il apprit qu'une aussi essentielle 
difficuhé les avoit retenus si longtemps, et 
qu'enfin le pauvre Grandville, c*étoit le 
malheureux, avoit eu la générosité de les 
exhorter à l'abandonner, disant qu'il va- 
lent mieux qu'il n'y en eût qu'un qui péilt. 

Ce triste récitatif fait, l'abbé exhorta de 
nouveau les autres à ne point prendre d'au- 
tres mesures que les siennes. Il leur of- 
frit entre autres d'aller saisir la senti- 
ndle, en cas que la résolution leur man- 
quât. C'étoit le moyen, pour leur salut, que 
Talarme ne mit point en mouvement le 
corps de garde; mais ces bonnes gens, qui 
ne savoient sqiparemment à quoi ils en 
étoient, demeuroient opiniâtres à leur 
projet. 

L'abbé fut obligé de prendre son parti. 
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Ses mesures se trouvèrent si justes que la 
chose réussit comme il l'avoit imaginé. Il 
planta son échelle de corde et l'accrocha 
contre le balcon, profitant, pour remonter 
le fossé, du moment auquel la sentinelle 
s'éloignoit de lui. La contrescarpe esca- 
ladée, il gagna une gouttière. Le fossé étant 
remonté, il escalada encore, et monta dans 
une gouttière d'où il sauta dans la rue Saint- 
Antoine par l'endroit où sont les bouchers, 
dont un crochet, qui tenoit à des étaux, 
manqua de lui fendre le bras. 

Avant que de sortir de la gouttière où. il 
s'étoit retranché, il voulut voir ce que de- 
viendroient ses camarades; mais ayant en- 
tendu crier comme si l'onprenoit quelqu'un 
à la gorge, et voyant ensuite partir le feu 
d'un fusil, il crut qu'ils avoient voulu se sai- 
sir de la sentinelle, et qu'ayant manqué de 
résolution ou de force, ils avoient été dé- 
couverts et qu'on avoittiré dessus. Comme 
il n'a jamais plus ouï parler de ces pauvres 
gens, il a eu lieu de se confirmer dans cette 
pensée et de croire qu'ils ont péri dans 
cette occasion. 
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II n'eut garde d'attendre un pareil sort 
dns sa goattière ; il descendit, comme je 
viens de le dire, dans la me Saint-Antoine, 
gagna celle qu'on appelle des Toumelles, 
et en faisant bien des contre- marches, de 
peur d'être suivi , il traversa presque tout 
Paris, et arriva enfin à la porte de la Con- 
férence, où il trouva des amis qui le ca- 
chèrent et qui lui donnèrent les moyens de 
passer dans les pays étrangers : car pour 
cette fois-là il n'eut garde de rester encore 
à Paris, comme il avoit fait après sa sortie 
du For-1'Ëvéque. lien avoit uop bien payé 
la façon, et il trouva plus à propos de se 
mettre en lieu de sûreté. Il choisit pour 
cela la Suisse, où il se rendit par la Bour- 
gogne, et d'où il tâcha, par le moyen du 
comte de Luc, ambassadeur de France, de 
faire sa paix avec la Cour. Une de ses 
tantes présenta même, à ce qu'il dit, un 
placet dont voici la copie, et par lequel 
vous comprendrez mieux ce que c'étoit que 
l'afEsdre de l'abbé de Bucquoy. 

Au reste, j'oubliois de vous dire que 
lorsqu'il fut interrogé dans la Bastille, on 
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lui fit faire sa confession générale, et ren- 
dre compte de tout ce qu'il avoit £ait en sa 
vie depuis l'âge de quatre ans. 

La manière dont on instruit les procès 
dans ce tribunal-là est tout à fait particu- 
lière. Mais ce détail seroit trop long pour 
pouvoir trouver place dans une lettre, et 
le journal seul de ce qui se passe à la 
Bastille suffiroit pour remplir tout un vo- 
lume. Contentez-vous donc, s'il vous plaît, 
de l'idée que ce placet vous en donnera. 



Au Roi. 



Sire, 



La veuve du comte de Bucquoj remontre 
très-humblement à Votre Majesté que le 
sieur abbé de Bucquoy, neveu du feu comte 
son époux , a eu le malheur d'être arrêté 
près de Sens pour le sieur abbé de La 
Bourlie, envoyé prétendu de monsieur de 
Marlborough, afin d'encourager les faux- 
sauniers répandus dans la Champagne, et 
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dans la Bourgogne, et tâcher d'y pratiquer 
une espèce de rébellion. 

La méprise ajant été reconnue prêt- 
<|Qe aussitôt quçje sieur abbé fut interrogé, 
la cour lui alloit donner son élargissement, 
kMfsque ses ennemis, qui avoient été infor- 
més de sa prison, et le sieur archevêque 
de Sens, entre autres , s'avisèrent d'écrire 
cmitre lui en cour, où ils essayèrent de le 
fidie passer pour un homme inquiet et en- 
treprenant, capable de troubler l'État, qui 
avoit mal. parlé du gouvernement, et, de 
plus, dont les sentiments étoient particu- 
liers sur la religion. 

Cette accusation, qui n'avoit de fonde- 
ment que dans la haine de ceux qui eh 
étoient prévenus sans rien examiner, et 
avec qui le sieur de Bucquoy avoit eu plu- 
sieurs procès, dans lesquels l'injustice de 
leur cause les avoit fait succomber, ne 
laissa pas que de faire impression dans un 
temps qui faisoit tenir les yeux ouverts à 
la défiance. Il y eut ordre de le transférg- 
des prisons de la ville de Sens en celles 
de l'Officialité, et depuis au For-1'Ëvéque, 



— 70 — 

à Paris. Ce fin là qu'il sppnt de quelle 
manière se traitoient les affaires qu'on 
nomme d'État, où le plus simple des soup- 
çons devenoit un crime, dont la peine étoit 
de courir risque d'être enfermé, sans qu'on 
pte espérer d'avoir recours aux usages et 
aux lois pour fiadre entendre la bonté de 
sa cause. 

Effrayé de cette méthode toute nou- 
velle de pourvoir à l'innocence des accu- 
sés, il jugea à propos d'user d'esprit pour 
franchir sa prison; mais au lieu de se ser- 
vir de sa liberté pour aller chez les étran- 
gers, il a, au hasard de la perdre de nou- 
veau, poursuivi en cour, et pendant près 
de neuf mois, un sursis qui lui pût donner 
b'eu défaire connoitre son innocence, mais 
inutilement. Encore que Votre Majesté 
lui eût fait la grâce de lui répondre un pla- 
cet où elle témoignoit vouloir être informée 
de l'affaire, M. de Pontchartrain, inten- 
dant de Paris, qui en devoit rendre compte 
et qui étoit tout à la dévotion de Mgr l'ar- 
chevêque de Sens, fit rendre inutiles toutes 
les précautions de l'accusé. 
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U se yit donc comme forcé de se mettre 
en chemin pour passer la frontière. Ce fut 
dans le temps qu'arriva renlèvement de 
11. de Beringhen Le sieur abbé, qui, pour 
mieux couvrir sa fuite, s'étoit déguisé, fut 
pris pour être du parti anglois, et connu 
ensuite pour n'en être point. S'étant ce- 
pendant évadé, et ayant été chaudement 
poursuivi et repris, parce que les forces 
lui manquoient, il fut battu, volé, chargé 
de chaînes, mis dans les cachots , et à 
quelque temps de là transféré de La Fère à 
Soissons, et ensuite à la Bastille, dans le 
temps que, ne s'étant point encore fait 
connoltre, chacun publioit qu'il étoit un 
monstre qui des Cévennes se réfugioit en 
Hollande. 

Ce fut donc à la Bastille qu'après avoir 
subi plusieurs interrogatoires, tout le 
soupçon conçu devoit se dissiper faute 
d'aucunes preuves. S'il y avoir eu quelque 
sûreté à la justice , non-seulement il eût 
lûentôt vu la fin de sa peine, et il semble 
qu'elle méritoit du dédommagement ; mais. 
Sire, ce n'est pas ainsi qu'à votre insu on 
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en use à la Bastille. Encore que personne 
ne se plaignit, et que rien n'accusât plus 
mon neveu, on Ta obligé, sous des me- 
naces fâcheuses, de rendre compte de tous 
les jours de sa vie , sans vouloir même 
qu'il oubliât ceux dont David demande à 
Dieu que le souvenir ne s'en présente 
point à son esprit. Après avoir été contraint 
de s'expliquer, c'est en informant, de votre 
ordre, extraordinairement contre lui, qu'on 
l'a perdu en tous lieux de réputation, car 
on a aisément cru qu'il étoitun criminel de 
lèse-majesté. Mais que s'est-il trouvé dans 
tout le cours de sa vie, qu'un zèle porté 
un peu trop loin pour l'Ëtat , et surtout 
pour la religion? Et, Sire, mon neveu étoit 
alors très-jeune, et j'emploie, pour ce que 
j'ose dire pour sa défense à Votre Majesté, 
tout son interrogatoire pour témoin ; car 
pour ce qui est du récolement et de la 
confrontation, ce n'est point la coutume 
d'en user à la Bastille, à la décharge de 
l'innocence , de peur quelle ne paroisse 
trop par un plus grand éclaircissement. 
Ainsi, que reste-t-il à mon neveu de cette 
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lèce d'excès qui s*est fait voir dans ses 

nues mœurs et de tant de soin qu'on a 

ispour le perdre? Le titre d'une sorte 

t crime inouï jusqu'alors : savoir d'être 

iqaîet et entreprenant. 

Je passe sous silence si les plus grands 

Mdnts, en un certain sens, ne l'ont point 

été, car il 7 a une inquiétude qui naît de 

Pamour du bien ; du moins il semble que 

Lacédémone se Ait assez bien accommodée 

de la hardiesse et de la vivacité dans ses 

citoyens, elle qui regardoit la mollesse ou 

llndolenée comme un vice sujet à la peine 

des lois, qui en effet engourdit l'Ëtat et ne 

ùàt que le ruiner. Mais avoir de l'esprit et 

être hardi, ou capable de faire du mal, 

c'est déjà ici l'avoir fait; et, de plus, c'est 

un mécontent, dit-on : il a été maltraité, il 

peut nuire, cela suffit pour continuer le 

mauvais traitement. 

C'est sur ces détestables maximes que, 
dans un temps de besoin, on jette. Sire, 
Votre Majesté en de très-grandes dépen- 
ses, pour faire périr sous des murs une 
multitude d'innocents, et sans doute au 
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grand préjudice de sa gloire et de sa 
bonté. Votre Majesté, Sire, n'en prendroit- 
elle point compassion? Tous demandent 
qu'on leur fasse leur procès et qu'on les 
dépêche de mourir s'ils sont coupables, 
leur vie n'étant qu'une langueur. Une si 
juste requête n'est point écoutée. Redite 
ennuyeuse du prisonnier! Tenez-vous 
tranquilles, leur dit-on : c'est le mot d'u- 
sage. Comme si le feu d'un chagrin qui 
ne s'use point étoit chose facile à concilier 
avec le repos. 

Cependant, plus de deux années s'é- 
toient déjà écoulées, Sire , sans qu'il Ait 
possible à mon neveu de me donner même 
une seule fois de ses nouvelles, ni à per- 
sonne. Il jugea bien que tout ce qu'il avoit 
appris au For-l'Évêque au sujet de la 
Bastille étoit beaucoup au-dessous de toute 
la disgrâce qu'il y éprouvoit; ses fatigues 
précédentes avoient déjà usé sa santé, et 
la dureté de sa prison ne la raccommodoit 
pas : l'humidité , le défaut d'air, un jour 
avare qui ne se montre qu'à regret par des 
ouvertures dont les murs ont plus de douze 
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pieds d'épaisseur; le retranchement ab- 
solu de toute société , si pénible à un 
homme vif; cette solitude entière qui laisse 
k cœur sans soutien au moment que l'ima- 
gination, qui n'est point distraite, ne s'ap- 
plique qu'à grossir son tourment, et par- 
dessus tout la terrible inquiétude de n'y 
voir point de fin, ce qui fait que les uns 
en perdent l'esprit, que d'autres entrepren- 
nent sur leur vie, tels que M. le marquis 
d'Aremberg (i), à qui mon neveu, comme 
il m'en a assuré, a plusieurs fois arra- 
ché le couteau de la main, de même qu'à 
plusieurs, tant de sujets de douleur, Sire, 
lui dévoient être un mal très-pressant ! 

Oui, Sire, c'est l'intérêt des administra- 
teurs de cette prison d'Ëtat, qui n'ont que 
leur conscience contre leur avarice, et non 
le vôtre, à qui il en coûte de toutes ma- 
nières, que de retenir le prisonnier, sur qui 
ils font des profits qui serviroient seuls à 

(i) Pierre-François, marquis d'Aremberg, porté 
sur le Grand Registre de la Bastille, année 170), 
avec la note « sans motif connu ». (La Bastille di^ 
mlie, Uv. I«, p. $9.) 
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l'entretien d'une petite armée. Ailleurs, la 
longueur de la peine expie le crime et flé- 
chit enfin le courroux de l'offensé , ce qui 
n'est ici qu'une préparation à en établir la 
durée. Le plus innocent, à force de souf- 
frir, à la fin est cru coupable. Qui pour- 
roit en effet s'imaginer , sous un règne 
juste, qu'il pût être si longtemps et si tris- 
tement retenu? Qui le souhaiteroit n'ose 
parler pour lui : il est regardé comme 
un criminel d'Ëtat. Cependant, les amis 
manquent ou par la mort qui les enlève, 
ou par la facilité qu'on a d'ôter de son es- 
prit ceux qu'on ne voit plus, et surtout 
ceux que leur malheur nous fait regarder 
comme inutiles; de sorte que l'homme 
captif en cet état doit se considérer comme 
déjà mort avant que de mourir. Il ne vit 
que pour sentir sa perte. 

Ce n'est pourtant pas là. Sire, ce qui 
affligeoit le plus mon neveu. La pensée de 
se voir sous des murs, hors d'état de plus 
faire de bien sur la terre, après avoir sa- 
crifié son plaisir et toute sa jeunesse pour 
joindre à quelques connoissances la faci- 
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fité de l'expression , est ce qui l'a le plus 
toonnenté. C'est aussi cette considération, 
Sffe, par-dessus tout, qui Ta obligé de re- 
courir de nouveau à l'industrie pour laisser 
vide la Bastille de sa personne, sans pren- 
dre congé, ce qu'il a su exécuter avec au- 
tant de présence d'esprit que de courage 
et de bonheur le 5 de ce mois dernier, à 
deux heures du matin, sans aucun éclat, à 
cause des mesures qu'il a prises, mais aux 
dépens de beaucoup de sueurs et de tra- 
vail , pendant près de deux ans ; pénible 
évasion qu'on ne lui doit point trop re- 
procher pour ce qu'elle lui coûte. 

Mais, le croiriez-vous. Sire, tant de sou- 
cis et de mauvais traitements, et si injustes, 
n'ont pu affoiblir tant soit peu l'amour du 
devoir dans le cœur de mon neveu. Comme 
il a agi après s'être sauvé du For-l'Ëvèque, 
où, comme on a dit, au lieu de fuir en 
pays étranger, il ne s'est appliqué, au ha- 
sard d'être mille fob repris, qu'à se justi- 
fier, il semble se comporter encore mieux 
au sortir de la Bastille , puisque des lieux 
où il est, qui le mettent hors d'état d'être 
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inquiété, il demande encore par ma voix 
à faire connohre son innocence. J'y ai in- 
térêt, Sire, et pour l'amour de la vérité, et 
parce qu- il m'appartient, et aussi parce que 
j'ai lieu de craindre que son désespoir ne 
force enfin sa vertu ; car l'homme ici-bas, 
qui est fragile, donne toujours lieu d'ap- 
préhender, et je le connois pour l'un de 
ces génies actifs que les suites n'épouvan- 
tent guère lorsque ayant fait de son mieux 
pour choisir un parti , sa conscience a su 
chez lui-même le mettre en sûreté. 

Ses ennemis, Sire, de même que ses ju- 
ges, prévenus ou gagnés, se sont donc bien 
mépris ou ont été très-méchants de l'avoir 
voulu noircir. Ne seroient-ils pas eux- 
mêmes les coupables, et vraiment dignes 
de punition, d'avoir osé employer le nom 
de Votre Majesté pour le perdre? Je de- 
mande donc en grâce à Votre Majesté, Sire, 
de se faire rapporter l'interrogatoire démon 
neveu pour se convaincre que je dis vrai , 
quand j'ose lui assurer non-seulement qu'il 
est innocent , mais qu'il est un de ses plus 
zélés sujets, mais de ces sujets à la Féne- 



- 79 - 

Ion qui vont droit à la vérité, où le prince 
trouve cette gloire qui ne doit son éclat 
qu'à la vertu ; que son innocence éunt une 
fois avérée, ses écrous soient partout 
rayés et biffés, tant des deux prisons de 
Sens , savoir de la ville et de TOfficialité , 
que de celles du For-1'Évèque, La Fère, 
Soissons et la Bastille, tristes demeures, 
qu'en trois années de temps son infortune 
lui a si injustement assignées ; qu'il soit 
rétabli dans tous ses biens, honneurs, pré- 
rogatives et dignités; que tout ce qu'on lui 
a pris à différentes fois qu'il a été arrêté , 
montant à la valeur de plus de six cents 
pistoles, lui soit restitué ; comme aussi plu- 
sieurs écrits, le fruit de ses veilles , qu'il 
destinoit à l'impression, et dont il fait plus 
de cas que de tous ses biens, à cause de 
l'utilité qui en pouvoit revenir au public^ 
pour qui tout son plaisir est de se sacrifier; 
que son valet de chambre et sa servante, 
l'un nommé Foumier, et l'autre Louise 
Depuis, qui, profitant de la conjoncture 
fâcheuse de ses affaires, l'auroient volé de 
la valeur de plus de dix mille écus, et 
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dé tous ses papiers, soient poursuivis à la 
requête des procureurs de Votre Majesté , 
n'étant pas en état de faire par lui-même 
aucune dépense, à cause des grandes pertes 
qu'il a faites, sauf à la sage discrétion de 
Votre Majesté d'aviser au surplus pour 
l'indemniser de tant de souffrances , ou en 
lui donnant un emploi convenable dans ses 
armées ou dans l'Ëglise , étant également 
disposé à tout ce que l'ordre voudra de lui, 
trouvant tout bon, pourvu que ce soit par- 
tout le bien qu'il puisse remplir; et nous 
serons tous deux obligés d'adresser des 
vœux au ciel pour la santé et prospérité de 
Votre Majesté. 

A Paris, le 22 juillet 1709. 



Voilà, madame, tout ce que je puis vous 
dire sur le chapitre de l'abbé de Bucquoy. 
J'ai joint la copie de ce placet à son his- 
toire, parce qu'il en est comme la clef. Il 
cite entre autres, pour le fait qu'il avance, le 
père Réglé , jésuite, confesseur de la Bas- 
tille. H prétend, depuis son évasion, avoir 
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&té deux ans en Allemagne, et dans la 
Suisse, couvant partout le grand dessein 
qu'il prétend foire éclater bientôt contre le 
despotisme de la France, dont il se déclare 
l'ennemi juré. 

C'est afin de poursuivre sa pointe que, 
les conférences de Gertruydenberg (i) 
rompues, il s'est rendu exprès de la Suisse 
en ces quartiers. Pour un climat aussi froid 
que la Hollande , jamais on n'y a vu une 
imagination aussi vive , ni plus d'audace , 
ni de langue mieu&pendue, et monsieur de 
Bucquoy est, dit-on, un profond méta- 
physicien. Cela étonne. C'est même de ses 
raisonnements abstraits contre le despo- 
tisme de la France qu'il fait l'une de ses 
batteries pour l'abolir à force de le rendre 
odieux. La langue, la plume, la beauté, ont 
eu quelquefois plus d'effet dans le monde 
que la poudre à canon. L'abus du pouvoir 
sans bornes d'un potentat, qui, l'équité à 

(i) Entre les ambassadeura de Louis XIV et les 
députés des Éuts Généraux (1710). Gertruydenberg 
est une petite ville de Hollande (Brabant septen- 
trional). 

6 
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part, n'a en vue que soi , fléau du monde, 
dit monsieur l'abbé, scaiidale indigne, le 
titre de Dieu bientôt usurpé pour mieux 
servir de lustre au vice, voilà l'athéisme 
passé du cœur à la pratique, le plus con- 
sommé qu'il se peut. Style de monsieur de 
Bucquoy ! Sur l'étiquette jugez du sac. 

La tête peut tourner à la métaphysique ; 
je me suis fait mettre, madame, comme vous 
pouvez croire, ce morceau de discours par 
écrit, de la main d'habiles gens qui .enten- 
dent tous les jours chez» les ministres mon- 
sieur de Bucquoy déclamer. Que ce soit 
nouveauté, force d'éloquence, excès d'ima- 
gination ou de sagesse, zèle ou chaleur de 
foie^ régulier d'ailleurs dans ses mœurs, on 
écoute monsieur de Bucquoy. On lui a déjà 
donné des commissions ; il prétend surtout 
faire son avantage de la France dispersée 
en pays étranger, qui par sa fuite s'est 
soustraite à l'oppression , pour marcher à 
la délivrance de celle qui est actuelle- 
ment sous le joug. C'est ce qu'il appelle 
lui porter, pour son salut, celui de l'Europe 
et de Louis XIV même, qui a besoin de 
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bride, la guerre en dedans. Et cette pieuse 
et digne entreprise à la façon d'un zèle tout 
jésuite, n'a pour but que la gloire de Dieu. 
Ce n'est ni la France ni Louis XIV pré- 
cisément, mais le Viro immortali, le Fit ré- 
gla divo, que je combats, dit monsieur de 
Bucquoy. Nouvelle méthode de déclarer 
la guerre ! Si cet original fait du chemin 
chez les Anglois comme parmi nous^ ce 
projet suivi, je vois dans peu monsieur de 
Bucquoy l'un des hommes du monde le 
plus célèbre, quelque espèce de Jehu ou 
l'Hercule du temps. 

Le temps même nous démêlera mieux 
son caractère, et où aboutira tout ce pré- 
lude, jusqu'ici des plus favorables pour lui. 
Je vous ferai pan de ce que j'en appren- 
drai. 

Je suis qiiasi hors d'haleine d'un si long 
récit. Tenez-moi compte de ma complai- 
sance; mandez-moi en retour quelque 
chose de Paris qui me réjouisse. 

De tout mon cœur je suis, etc. 
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LETTRE SIXIÈME 



De Paris. 

J'ai reçu la lettre, madame, que vous 
avez pris la peine de m'écrire. Le plaisir 
que j'ai eu en la lisant ne m'a pas permis 
de la trouver longue. 

J'ai vu le père Réglé, jésuite, en la com- 
pagnie d'une dame, l'une de ses dévotes. 
Non-seulement il m'a confirmé tout ce que 
vous me racontez de monsieur de Bucquoy, 
mais il m'en a dit d'autres particularités qui 
achèvent de me surprendre. Je vous en 
feroîs part, si je ne savois que, peu touchée 
de l'extraordinaire, les nouvelles galantes 
vous font le plus de plaisir. 

Il seroit à souhaiter que monsieur de 
Bucquoy voulût donner lui-même ses mé- 
moires au public , accompagnés de ses 
motifs ; on connoitroit mieux par là jus- 
qu'où l'a pu mener son imagination dans 
les différents états de sa vie. Le nom de 
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Le Mon, par exemple, qu'il a pris dans un 
séminaire à Rouen pour lui rappeler sans 
cesse qu'il devoit mourir, c'est quelque 
chose de tout à fait rare. Mais comme il y 
a un Ordre de la Toi3on, j'ai oui parler 
des Chevaliers de la Mort. De quelles 
jolies choses ne s'avise-t-on pas en ce 
monde ! 

Ce qui m'arrête seulement de l'histoire 
de monsieur de Bucquoy, c'est que ma- 
dame sa tante, qui passe dans le monde 
pour une personne sensée, ait pu s'aviser 
de présenter au roi un placet de l'espèce 
dont vous me faites part. Jamais la haran- 
gue du paysan du Danube, rapportée dans 
les Fables de La Fontaine, ne fut si sincère. 
Ce n'est plus la mode en France de parler 
si haut ni si naïvement. Il en a coûté cher 
à monsieur de Cambray, qui pourtant s'é- 
toi} enveloppé dans son style. Sa Majesté 
n'auroit pas vu de bon œil, pour le sûr, la 
franchise de la bonne dame. Pour prix 
de ses remontrances , on auroit pu , sans 
façon ; l'envoyer occuper à la Bastille la 
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place que monsieur .son neveu avoit pris 
grand soin de déserter. 

Il y a bien plus d'apparence que mon- 
sieur de Bucquoy , maltraité, a fabriqué pour 
sa vengeance propre ce placet chez les 
étrangers, afin d'inspirer de l'horreur d'un 
gouvernement qui surpasse selon lui toutes 
les rigueurs de l'Inquisition. On parle, en 
effet, de la Bastille, dans le monde, comme 
d'un séjour formidable à l'innocence même, 
puisque, sous le soupçon, on y est regardé 
comme coupable ; sans parler de ces ou- 
bliettes si fameuses, où, sans formalités et 
comme incognito, on fait partir les gens 
pour l'autre monde. 

Peut-être aussi que monsieur de Buc- 
quoy, touché de la mauvaise fortune de ses 
confrères , a prétendu que son placet, fai- 
sant de l'éclat, découvriroit au public 
comme au roi le grand mystère de l'op- 
pression de la Bastille, et que Sa Majesté 
y pourroit apporter de l'adoucissement. 

Je ne puis, au reste, madame, vous trop 
remercier de votre attention à me satisfaire 
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sur monsieur de Bucquoy. Croyez aussi 
que de ma part je n'épargnerai rien , soit 
du côté de nouvelles^ ou autrement, pour 
vous témoigner jusqu'à quel point de re- 
connoissance je suis, etc. 



APPENDICE 

BIOGRAPHIQ.UE ET BIBLIOGRAPHIQUE. 



Nous avons réimprimé les Lettres de deux 
Dames au sujet de l'abbé de Bucquojy sur Tédi- 
tîon de 17 19, la seconde, que nous n'avons pu 
conférer avec la première. Elles y sont accom- 
pagnées de pièces intéressantes, et on trouve, 
réunis à la suite, des traités de théologie et de 
politique, des lettres et des pamphlets, à pagi- 
nation particulière et sans nom d'imprimeur, 
tous de la façon de Fabbé et bons à analyser, 
au point de vue biographique surtout. 

Les détails qu'il y donne sur sa personne 
nous le montrent en 1 7 1 9, c'est-à-dire neuf ans 
après sa dernière évasion. Il vivait daas le 
Hanovre, à Herrenhausen, château de l'Elec- 
teur, devenu Georges I*»^, roi d'Angleterre ; U 
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était pensionné parce prince — et s'était aliéné 
le beau sexe de FÉlectorat. 

L'abbé était un moraliste de l'espèce la phs 
commune, un moraliste satirique. Il avait retenu 
de sa seconde vocation, de sa vocation reli- 
gieuse, le goût de diriger les consciences, et par 
caractère il ne faisait que les morigéner. Peu de 
mouches se prenaient à son vinaigre. De plus, 
sa galanterie française avait été quelque peu 
choquée de la facilité germanique dans les rela- 
tions amoureuses ; l'abandon naturel aux dames 
du pays lui semblait Pextrême corruption, et il 
fulminait, fulminait 1 

A cette date de 1719, on le voit d'ailleurs 
fatigué de ses entreprises pour la réfonnation 
des mœurs. Le temps de ses succès de langae 
bien pendue était passé, et il se trouvait, à vrai 
dire, dans l'état d'un homme dont le succès 
s'est trop prolongé ; état excellent pour aspirer 
à la retraite, et il y aspirait, l'âge aidant. 

Nous ferons suivre la description de chacune 
des pièces du volume de citations auxquelles 
nous supposons que les curieux prendront 
plaisir. 

Et d'abord, le titre général du recueil, qui est 
en même temps celui de sa première partie : 
Evinmentdes plus rares y ou l'Histoire du sieur 
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âbbi comte de Buquoj (sic), singulàrement son 
hûsion du Fort-L'Evêque et de la BastilUy Tal- 
lemandà côté, revue et augmentée, deuxième 
édition, avec plusieurs de ses ouvrages, vers et 
proses {sic) et particululièrement {sic) la Came 
des Femmes. Et se vend chez Jean de la Fran- 
chise, rue de la Réforme, à TEspérance , i 
Bonnefoy. 1719, avec un frontispice que nous 
avons fait reproduire pour la présente édition, 
et qui nous semble gravé par Harrewyn. In-12, 
et tout de 237 pages, dont 209 pour les Lettres 
de deux Dames, 

Les vingt-deux premières pages sont prises 
par le titre, par une dédicace supposée de 
l'éditeur, mais, à n'en pas douter^ de Tabbé, 
« au prince le plus généreux et du cœur le mieux 
bâti, de la part de la Franchise même, s 11 s'agit 
d'un prince en l'air, et la dédicace s'adresse, 
pour le réaliser, c à tous les potentats et princes 
régents, » en leur recommandant les œuvres de 
l'abbé comme le salut moderne de l'Allemagne 
qui périt par trop de libertinage. Le sexe est tout 
d'abord mis en cause : « Si les femmes surtout 
sont un peu maltraitées dans ce recueil, c'est 
qu'avec leur douceur apparente et leurs grâces 
à la façon d'Hanovre, naïves ou plâtrées^ la 
Bastille n'est pas plus à craindre que l'empire 
de leurs charmes. « 
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i^V Suit, sous le titre de : a. Le sexe à Vetji 

; . >/ pour )a malice, préface ou prélude histoi 

au sujet de la Game des Femmes, etc., une 
kX\ tribe contre les dames allemandes. C'est i 

compte que Tabbé prend sur un livre satii 

qu'il préparait sous le titre de : la Gam 

Femmes y ou Morceau extrait du préliminai: 

VAlberoni d'Hanovre ( cet Alberoni , c'est 

l^\ même), au sujet de la quatriple alliance 

: ]^> contre lui, avec quelques réflexions sur la 

"* ^\ *■ chanceté des femmes. » 

t , L'auteur a le goût des titres chargés , < 

!;•>' tournés et énigmatiques. Il se met en scè 

'i V la troisième personne : — « Il est huit heure 

•f:;^ ., .. matin ; il en serait huit du soir que je n'ai 

'vX\ point achevé le récit des difficultés que M 

^*-^- Bucquoy a eu à surmonter à Hanovre, et 

[:■ .^5 chacune ont presque donné lieu à un ouvr 

^'.V. vers ou prose, plus ou moins étendu, mais 

.v>-T- plus singuliers... Le motif à part, je vous ( 

j^'l; du moins le titre de quelques jeux d'espri 

''^v [ M . de Bucquoy. Sur l'étiquette, jugez du î 
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LA HARPIE UNIVERSELLE 



h.'Ti ou 

j/ ;•:.. - Le Fléau de la Cour, 



au grand, au grand auditeur, 
en 5 lettres. 
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LE MARDOCHfiE DU TEMPS 

OU 

La Quenouille qui file sa corde , 

en ) lettres. 

a Ces titres ( il y en a sept de cette force ) 
valent des livres entiers, reprend Tinterlocuteur. 
Avez-vous quelqu'un de ces ouvrages ? — Non, 
répond Tabbé; j'en ai quelques autres dans 
ma poche.... » 

Et il en tire les pièces annexes à VHistoire 
de l'Evasion y en entremêlant leur nomenclature 
d'appréciations où il se reconnaît tous ses 
mérites : « style des plus précis, éloquence vive, 
hardie , originale et pleine d'instruction ; pro- 
fondeur dans les réflexions historiques ; grand 
goût dans les poésies, etc.» Il a suivi, pour le plan 
dft son histoire, avec le style, le génie qui se 
trouve dans les Lettres galanteSy qui ont été si 
bien reçues du public... 

a Au reste, si l'impression du livre est de 
pièces de rapport et un peu défigurée, c'es\que 
d'abord m'étant fié à Zelle (i), à un imprimeur 
qui a cru disposer de ma franchise et de ma 

(i) ville du Hanovre, dans la principauté de 
Lunebourg. 
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bourse comme de la pluie et du beau temps dans 
les almanachs, j'ai été obligé de changer de 
batteries pour interrompre son prognostic dans 
le calcul qu'il s'était fait de me tromper onéreo- 
sement jusqu'au bout. Ainsi, Julius Hoffman à 
part, sans le nommer, j'ai eu recours à un autre 
moule que le sien pour donner au jour mes 
pensées ou plutôt celles de M. de Bucquoy. « 
En suite des Lettres de deux Dames , se trou- 
vent trois pièces de vers composées apparem- 
ment dans tes derniers mois de 1715 ou dans 
les premiers de 1716. La Régence avait fait 
concevoir à l'abbé des espérances qu'il y ex- 
prime , et ces pièces sont de parfaits échan- 
tillons de ce qu'il appelait son grand goût 
poétique : 

L'ENFER DES VIVANTS 

ou 

La Bastille ouverte surtout en faveur de Vanti^ 
constitution (i). 

Sonnet. 

Noir tombeau des vivants, vie ou la mort s'exprime ; 
Ennui qui ne meurt point, dont le cœur est pressé, 

(i) C'est-à-dire des opposants à la Constitution 
Vnigenitus. 
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Bastille, si Tenfer n'est plus qoe pour le crime. 
Comment voir sous vos lois Tinnocent travené ? 

L'immoler au soupçon, est-ce votre maxime ? 
A la raison d'Éut est-ce un autel dressé ? 
Donnez, unt qu'il vous platt, du lustre à la ^ 
Le citoyen n'en est qu'un peu plus oppressé. 

État! prétexte, abus, frivole couverture ! 
Le joug n*aura-t-îl point ni bornes ni mesure ? 
Le potenut n'est plus ; que devient le tyran ? 

Le Régent, nouveaux cieux! Sous Cyrus on respire. 
Daniel, délivré, reprenant de l'empire, 
A qui aeusa la fosse est dû le sort d'Haman. 



Jésuite, Jésuite ! 
Vous pouniez rétrograder, 
Vous avez été bien vite. 

La Bastille, la Bastille ! 
Qu'en dites-vous, d'Argenson, 
Vous le tyran pour vétille P 

Bemaville, Bemaville! 
S'entendre avec ce larron. 
C'est la corde qui se file. 

La Bastille, la Bastille ! 
Quand l'un remplit la prison, 
C'est bien l'autre qui la pille. 

La Régence, la Régence 
Qui d'eux nous délivrera. 
Vengera bien l'innocence. 
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La Régence, la Régence ! 
Un si bon gouvernement 
Fait renaître l'espérance. 

Pauvre France, pauvre France ! 
'Tu respires à présent ; 
Et vive donc la Régence ! 

La Régence, lajlégeiu^! 
A ses lois tenons-nous men , 
C'est là notre délivrant. 

Pauvre France, pauvre France ! 
Répétons-le encore un coup : 
Et vive donc la Régence ! 



L'IMPERTINENCE ACHEVÉE 

ou 

Le Sermon du Père La Mothe (i). 

Chanson. 

De La Mothe, de La Mothe, 
Qui vous a fait la leçon ? 
Votre entreprise est bien sotte. 

Jésuites, Jésuites, 
Approuvez-vous son sermon ? 
Vous pouvez craindre les suites. 

(i) Voir sur ce père La Mothe, jésuite, qui avait 
prêché tiés-violemment à Rouen (1715) contre le 
Régent et son gouvernement, une des Biographies 
universelles. 
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Mes bons Pères, mes bons Pères, 
Vous nous vantez un tyran : 
Vous êtes des mercenaires. 

Mes bons Pères, mes bons Pères, 
Vous déchirez le Régent, 
Qui soulage nos misères. 

Mes bons Pères, mes bons Pères, 
Vous êtes des insolents 
Dignes du moins des galères. 

Vos maximes, vos maximes, 
Sous Pair de la piété. 
Se permettent tous les aimes. 

Ce La Mothe, ce La Mothe 
Sent assez le Jean Châtel, 
Ou peut-être je radote. 

Le faux zèle, le faux zèle 
A fourni des Ravaillac ; 
Ce La Mothe est bien rebelle. 

L'Angleterre, l'Angleterre 
Rappelle son parlement 
Qu'un seul coup mettait par terre (i). 

Père Ignace, Père Ignace, 
Quiels enfants vous avez là ! 
C'est une méchante race. 

Fils d'Ignace, fils d'Ignace, 
Songez-vous aux Templiers ? 
Le même sort vous menace. 

Mes bons Pères, mes bons Pères, 
En biffont votre sermon, 
Croyez mes avis sincères. 

(i) Allusion à la Conspiration des Poudres (1605). 

7 
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^ -; ' Mes bons Pères, mes bons Pères, 

y. • Ressenés dans le couvent, 

.1- - Mêlez-vous de vos affaires. 

''...■ ■' Jésuite, Jésuite , 

^'^ Quel bien, si, sur mes avis, 

V* Vous régliez votre conduite ! 

* ■ Jésuite, Jésuite, 

A ceci pensez-y bien ! 

i ] Pères, cela le mérite. 



ï 
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*'•■ . L'Anti-machiavêlismef ou Réflexions métaphy- 

siques sur V autorité en général et sur le pouvoir 
arbitraire en particulier, en forme de lettres 
adressées à M. L. D. B, par M. le comte de B, 
^:i au sujet d'une dispute survenue entre eux sur 

* ; «^ cette matière, à Utrecht, novembre 17 12, à la 

\\ table de M. le comte de M.; avec l'Extrait d'un 

i; " Traité de l'Existence de Dieu, parole même 

h[ ■•: apteur. 72 p. y compris le titre ; sans lieu, sans 

date, sans nom d'imprimeur. 

Cet opuscule n'est pas a un plan de répu- 
blique applicable à la France, » comme l'a écrit 
Gérard de Nerval, mais un exposé des idées de 
l'abbé de Bucquoy sur la forme première, et sur 
les développements , ou plutôt les oscillations, 
de l'idée d'autorité. Il considère l'administration 
|{ ■ populaire comme naturelle; la république, 

J c'est-à-dire le gouvernement aristocratique, 
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comme une réforme de Tabus que le temps 
amène dans l'administration du peuple, et la 
■onarchie, comme un remède violent, mais 
d'obligation, contre les excès de la république. 
L'idée de l'administration populaire comme 
naturelle est seulement affirmée, et l'auteur se 
montre d'avis de tolérer le monarque reconnu 
« si l'abus n'y est pas, » quoique « le bien gé- 
néral soit toujours mieux remis entre les mains 
de plusieurs qui se servent mutuellement de 
bornes. » Le despotisme de Louis XIV a rendu 
nécessaire le retour à la république. 

Notons un passage sur les illusions du des- 
pote, d'une dialectique pressante et péné- 
trante : 

« J'ai du moins véritablement attaché à moi 
tous ceux à qui je fais des grâces, et comme je 
possède tout, j'ai par là du moins de quoi me 
gagner bien du monde. — Arrêtez^vous. Vous 
n'avez pas en vos mains tout ce que vous pen- 
sez, et s'il faut prendre à la lettre ce que vous 
me dites, je vous réponds que vous ne connais- 
sez pas les hommes. Beaucoup d'entre eux, 
aussi bien que vous, désirent de tout leur cœur 
d'avoir tout , et comme vous n'êtes jamais sa- 
tisfait, il n'est pas aisé de les contenter. Ecou- 
tez-moi de plus. Ou ces gens ont assez d'es- 
prit pour vous pénétrer, et sont en même temps 
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gens de bien. En ce cas, savent-ils que vous 
ne vous attachez les uns que pour mieux faire 
dépendre les autres, et que ceux-ci, assujettis à 
votre gré, sont un acheminement presque sûr 
au joug impitoyable de tous ? Ils prendront vos 
bienfaits, parce qu'il faut qu'ils vivent, mais ils 
ne vous en estimeront ni ne vous aimeront 
guère plus. En un mot, comme vous ne les trai- 
tez bien que pour leur faire plus de mal, ils 
n'hésiteront pas de vous nuire, quoique vous 
leur fassiez beaucoup de bien. » 

Après la discussion sur r autorité , qui a 43 pa- 
ges, vient VExtrait du Traité de l'Existence de 
Dieu, de M. L. D. B, fait par lui-même (de 
la p. 43 à la p. $7), que suivent des pièces de 
vers, les unes satiriques contre le Grand Roi 
défunt, les autres de félicitation et de consola- 
tion aux Barcelonnois sur leur belle défense et 
leur capitulation (1714). Nous réimprimons 
seulement les premières, moins une : 

L'Orgueil décelé, ou la Dissection 

en forme d'épitaphes, de cette superbe poésie 
mise en lettres d'or au haut de la grande porte 
de Versailles : 

Hic FUIT ANTE chaos; dixit ludocus, et indk 

Fit RBGIA DIVO. ITA FACTA EST MACHINA MUNDI. 
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TRADUCTION. 

Comme fut fait le monde, ici Louis parla. 
D'an chaos que c'était, ce Roi-Dieu s'y logea. 

I. ÉPITAPHB. 

Hic fuit ante chaos. 

Du rodomont Louis la superbe en arriére, 
Semblable à son palais cy-devant un chaos ; 
Telle est la fin de sa carrière : 
Malgré.ses dents, voici ses os. 

2. ÉPITAPHE. 

Dixit LudocuSj et inde fit regia divo. 

Il eut beau faire, il eut beau dire, 
Il parle! On peut juger de là 
Si ce n'est point un Dieu pour rire : 
Six pieds de terre enfin, c'est le palais qu'il a. 

3. EPITAPHE. 

Ita facta est machina mundi. 

Cy gît ! Le sort le veut ainsi 
Qu'en vain sur son Versaille un orgueilleux se fonde ; 
Là qu'il était, il est ici. 
Passant, c'est comme va le monde. 

SON DERNIER RÔLB. 

La scène est a Saint-Denis. 
Le voilà donc dans le cavot ; 
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C'est donc la fin de son histoire ; 
Mais pour épar^er sa mémoire. 
Le flatte bien qui n'en dit mot. 

L'abbé avait fondé, nous l'avons déjà va, de 
grandes espérances sur la Régence, celle de sa 
rentrée en France, entre autres. Il avait fait 
agir dans ce but auprès de la Princesse Pala- 
tine, laquelle avait objecté à son désir le rôle 
notoire d'opposition violente qu'il avait pris à 
Pétranger depuis son évasion. Mais son enthou> 
siasme pour le nouveau gouvernement lui sem- 
blait une justification suffisante de sa conduite^ 
et il n'entendait pas qu'on pût laisser en exil un 
homme qui saluait en Philippe d'Orléans un 
Cyrus, un Dieudonné! Voici sa réponse à la fin 
de non-recevoir de la mère du Régent : 

U équivoque ôté, ou le gouvernement difuncty par 
opposition à la Régence. 

A Madame. 

c< Madame, 

a Enfin, après trois mois, la réponse de 
Votre Altesse Royale est venue. C'est encore 
beaucoup de grâce. Je sais du moins à quoi 
m'en tenir : « Le comte de Bucquoy, dit-elle, 
prétend-il que je m'emploie pour le faire venir 
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. en France, après que, de vive voix et par écrit, 
il n'a cessé de se déchaîner contre cette cour ? n 

* Parlez-vous, Madame, de la cour d'à pré- 
sent ? Je Tadmire. N'est-elle pas le contre-pied de 
l'ancienne ? Elle remet de l'ordre où celle-ci ne 
vivait qu'en enfant de famille qui joue de son 
reste. Si la conduite du Régent se soutient, 
c'est le Cyrus de nos jours, le véritable Dieu- 
donné. La postérité fera son éloge à mesure 
qu'elle augmentera le blâme du feu roi. 

a Vrai roman quç son règne! Ce que j'y 
trouve de curieux, sorti d'une guerre qui, 
épuisé de toute façon, devait le perdre, il ne 
quitte le dessein de transporter de nouveau des 
montagnes, que pour se jeter dans des entre- 
prises qui demandaient plus de sang et plus 
d'argent que jamais. Je le veux, je le puis I C'était 
là le bon sens de ses desseins. Qu'a-t-il fait ? 
Rien, avec un pouvoir immense, que de laisser 
à sa mort les affaires dans une étrange confu- 
sion. 

a La paix s'entretient pourtant; les fi- 
nances se rétablissent. Que ne peut-on de 
même redonner la vie à des millions d'hommes 
sacrifiés au faste de Louis-Ie-Grand ! L'agricul- 
ture et le commerce se raniment. Le luxe 
diminue. La volupté va tomber. Le sexe, si ce 
n'est vous , Madîme , renvoie au cloître , ou 
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que Noailles là n'aura^plus de part aux affaires. 
Le vrai mérite est recherché. Plus de Pont- 
chartrin ; le Parlement fournit des sujets pour 
les plus hautes places. C*est donc tout de bon 
que la remontrance a lieu. L'harmonie se remet 
entre le gouvernement et le peuple. Que n'es- 
pérer pas? On est de bonne foi avec les voisins. 
C'est seuleikent pour l'abus des clefs qu'on se 
brouille avec le successeur de saint Pierre. 
Telle est l'administration d'aujourd'hui, la con- 
damnation du règne précédent. 

ce Voilà ce que j'ai dit et que je ne cesse 
point de dire, Madame. L'équivoque ôté, appelez- 
vous cela se déchaîner ? Martyr à ce prix de la 
nouvelle cour pour blâmer l'ancienne, si vous 
me refusez vos bons offices, pensez que vous 
êtes la mère du Régent. 

« Je suis avec un respect très-profond, 

ce Madame, 
« De Votre Altesse Roïale, 
<c Le très-humble et très-obéissant serviteur. 
« A Hanovre, le 3 avril 1717. 

a Le comte de Bucquoy..» 

Le volume se termine par une pièce de vers 
au petit-fils de Georges 1*^, pour le jour de sa 
naissance. 
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De la Modération^ ou l'Exemple du Roj^ à Son 
Altesse Roîale son petit-fils, pour lui offrir le 
moment de parler aux rois, etc. En forme de 
lettre. Juin 1717, 24 p. 

Pièce à la gloire du roi d'Angleterre, et à la 
confusion de PAcadémie française, qui, en don- 
nant pour texte au concours d'éloquence cette 
phrase du Ps. 2, v. 10 : Et nunc intelligite qui 
judicatis terram, semblait solliciter les concur- 
rents à parler librement sur Louis XIV, trop 
adulé durant sa vie : 

a Dans l'espace de plus de cinquante années, 
un seul de PAcadémie a du moins osé tenir le lan- 
gage de Jean-Baptiste : Non licct. Par malheur 
n'est-ce que dans un roman {le TèUmaque). 

ff Faisons grâce cependant à l'Académie pour 
l'amour de ce censeur unique, M. de Cam- 
bray. d 

L'abbé était en convalescence d'une maladie, 
a la cinquième depuis qu'il avait pris les eaux 
de Pyrmont (i), » lorsqu'il écrivit ce pam- 
phlet. 

(i) Eaux minérales ferrugineuses. Pyrmont est 
une des villes de la principauté de Waldeck, sur 
TEmmer. 
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Spécifique important, ou Sujet de consolation 
dans une longue et accablante maladie ; avec un 
avis sur le régime, à Mn^e Harbin. i^r aoust 
1718, 10 p. in-12. ' 

La Mort illustre mise à profit, ou Réflexions 
sur le décès inopiné du roi de Suède, dirigées 
exprès pour Tinstruction de S. A. R. Mgr le 
duc de Glocester, à S. Ex. M. le B. de C, en 
le remerciant de quelque bon office. 18 p. 

L'Enchérissementdes femmes mauvaises, L'Aca- 
riâtre, ou la S... d'Herrenhuausen{sic), etc., etc. 
A S. Exe. Mgr le P.... de la G..., en forme 
de requête. 18 p. 

La Game des Femmes, ou Morceau extrait du 
préliminaire de VAlbéroni d'Hanovre, en forme 
de plainte au roy. 10 p. 

Le Duo, ou le Supplément à la Game des Fem- 
mes , en forme d'excuse de n'en pas dire assez 
à la plus aimable des comtesses, lettre. Ha- 
novre, 5e janvier 1719, 8 p. 

Réflexion nécessaire, ou l'État de la vie de 
l'homme, ode. 

La pagination de ces six pièces, imprimées en 
caractères de divers corps, se suit ; ensemble 
72 p. 

La première, le Spécifique important, est une 
suite de conseils de régime et de détachement 
du monde, à une dame Harbein ou Harbin , â 
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laquelle Tabbé donne en exemple sa vie et sa 
propre hygiène : 

« Du bouillon et de la soupe à la manière 
française ; moins de bœuf et de mouton que de 
veau , bien bouillir ensemble avec une poulie. 
Manger plus de veau que du reste, et demeurer 

sur votre appétit Un petit verre de vin 

quelquefois, comme une espèce de cordial pour 
vous soutenir le cœur ; rien de plus. C'est en 
me réglant de la sorte , mille avis mis de côté 
et sans le secours d'aucun médecin, que je me 
débarrasse peu à peu de ces malheureuses 
eaux de Pyrmont, qui depuis plus de cinq an- 
nées m ont joué des tours à me faire mille fois 
mourir, de concert avec toutes les contradic- 
tions que la malignité et Tenvie m'ont suscitées 
à Hanovte. » 

La Mort illustre est une lettre de remercie- 
ment au gouverneur du duc de Glocester, qui 
avait fait accorder à l'abbé quelques grâces 
dont celui-ci le remercie avec la fatuité parti- 
culière à sa nation : a A l'air qui se trouve 
dans votre style, croiez-moi , ne vous dites pas 
Allemand. C'est trop de modestie ; soyez Fran- 
çais. Il n'est point de connaisseur qui y trouve 
à redire. » 

Et comme ce gouverneur lui avait demandé 
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de ses opuscules pour l'Angleterre, l'abbé prend 
prétexte de la demande, et en augmente le 
recueil, à propos de Charles XII qui venait 
d'être tué devant Fredericshald. Il donne son 
épitaphe, d'abord en miniature, ensuite dans de 
grandes proportions. Voici la première : 

Peu de tête et grand cœur, bon droit, trop d'ennemis 
Victorieux, vaincu, près de vaincre et sans vie, 
Charles, pour son repos, sous cette tombe est mis : 
Qu'il y demeure on s'en défie. 

Viennent, après Tune et l'autre épitaphe, 
des considérations sur la gloire, et un portrait 
du roi de Suède, curieusement et vivement dé- 
veloppé, à ce point de vue que ce qui avait le 
plus manqué à Sa Majesté suédoise, c'avait été 
l'éducation. Il se termine par une comparaison 
de son caractère à celui de Georges ler, « qui 
gouverne le monde sans s'échauffer. » 

ce Le roi de Suède, malgré la vie , sembloit 
vouloir mourir. » L'abbé se sert de cette tran- 
sition pour produire l'épitaphede ladameHar- 
bein, à qui nous lui avons vu dédier le Spécifique 
important^ et qui, elle, « en dépit de la mort, 
s'était mis en tète de vivre. » Elle venait de 
succomber à un cancer. U^^ Harbein était, 
suivant cette épitaphe, bonne femme, à la vanité 
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près ; belle femme, assez douce , petit esprit : 

Passons le cœur, 
L'amour y tiendrait lieu de blime ; 
Catholique à l'excès, cela s'accorde bien ; 

inquiète, sobre chez elle, et gourmande chez 
les autres. On ne doit aux morts que la vérité. 

Mais Tabbé a réfléchi qu'on serait peut-être 
surpris de ne le pas voir recommander à Dieu, 
dans ses épitaphes, l'âme du roi de Suède. Là- 
dessus, troisième épitaphe de ce héros, où il se 
garde de combler la lacune des précédentes^ 
d'autant que le Tilimaque , a bien loin d'ac- 
corder aux rois les Champs-Elysées , les en- 
fonce de bel air dans le Tartare. » 

Après quelques civilités au destinataire , et 
prière de faire part de ces bagatelles à M . Schr. , 
qui a paru en avoir appétit , la lettre se termine 
par une quatrième épitaphe de Charles XII. 

L'Encherisitmenty etc. 

Plainte contre la femme du concierge du 
château de Herrenhausen, où Georges I«r avait 
donné à Tabbé de Bucquoy un appartement en 
haut. Il faut citer cet écrit à peu près in exUnsOy 
car il est singulier, et ne pas oublier en le lisant 
que l'auteur avait soixante-huit ans , que ses 
plans de république n'avaient pas été pris en 
considération, que sa rentrée en France était 
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au moins improbable, et que, le monde se reti- 
rant peu à peu de lui , il avait pris le parti de 
renoncer au monde. En outre , ce célibataire 
misanthrope, en garde contre les séductions du 
sexe, était resté dans un âge avancé en puis- 
sance de sa virilité, à ce qu'il semble du moins. 

« Monsieur, 

a Le sexe à Hanovre semble empirer à un 
point que, si on n'y met ordre^ la Sainte Ecriture 
en aura bientôt le démenti.... V. Ex. en aura 
une preuve en la personne de.... femme de S.... 
récrivain des ouvriers du jardin d'Herrenhau- 
sen, cy-devant veuve d'un timbalier des gardes- 
du-corps , aussi noir à peu près que le Diable, 
More qu'il étoit d'origine. 11 a été chassé, dit-on, 
pour sa méchante conduite. Bon cheval de trom- 
pette que la S..., la digne épouse en premières 
noces d'un si galant homme. Sa figure à part, 
si son âme n'a pu que jaunir à cette première 
alliance, je doute qu'à la deuxième elle ait ré- 
cupéré de sa blancheur. 

a Aiant trouvé à Herrenhausen S et 

sa femme , en qualité de concierges , occuper 
le bas en la maison où le roi m'a fait la 
faveur de me donner un appartement en 
haut , je n'ai épargné ni civilité ni générosité 
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pour bien vivre avec eux : comme voisin, c'étoit 
aussi mon intérêt d'en user ainsi , dans le des- 
sein de me jeter à Herrenhausen tout à fait 
dans la retraite. J'espérois donc que S..., ou 
du moins sa femme, devenue la Marthe de 
chez moi , je pourrois plus aisément me donner 
à la contemplation, comme Magdelaine. Ce 
fut pour leur donner mieux des marques de ma 
confiance, et par là gagner leur amitié , que , 
sur le point de me rendre à Francfort , je leur 
laissai mes clefs et toutes choses en leur dispo- 
sition. Je leur donnai même mon argent à tou- 
cher. Je revins^ et j*eus lieu , à quelque chose 
près, d'être content de leur conduite. J'en fus 
ravi , croyant avoir trouvé en leurs personnes 
d'assez bonnes gens avec qui m 'accommoder; 
mais leur circonspection n'étoit qu'un voile à 
mieux me surprendre. 

« Je fus quelque tems sans domestique à 
Herrenhausen. La S... m'offrit ses soins, que 
j'acceptai avec joie, et je convins avec elle d'un 
prix. Introduction à la science de plumer le 
poulet! Plusieurs choses disparurent de ma 
chambre. Par malheur que je crois aussi peu 
aux esprits follets ou qui font des mauvais tours, 
qu'aux enchantemens. Je n'accuse pas Ma- 
dame S... , je dis seulement qu'elle seule met- 
toit le pied chez moi. Il me manqua, entre 
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autres, une croix de chevalier de Sainte-Ursule, 
ordre auquel associé, je pense, par différentes 
concessions des papes , gagner comme en poste 
le ciel. Je n*ay pu non plus retrouver un étui 
avec deux cachets, qui, de même que la croix, 
étoient d'assez grand prix ; un évantail qui ne 
m'appartenoit pas , et dont j'ai été assez im- 
portuné; des gants, etc. Je me suis vu ainsi 
volé sans ouvrir la bouche, pouvant à peine me 
rendre à l'évidence du fait. Mais il falloit bien 
me taire : malade que j'étois et tout languissant 
à mon retour de Francfort, je ne pouvois me 
passer de la S... Elle medemandoit tantôt du 
café, du thé, du sucre, et autres choses que, 
par honnêteté et comme bon voisin , je ne lui 
refusois pas; tantôt de vieilles nipes et une 
robe de chambre, que je ne jugeai pas à 
propos de lui donner. « Il y en auroit, disoil- 
« elle, assés de la robbe de chambre, pour me 
« faire un corset et un jupon, et un bonnet 
« même à mon petit enfant. » Je secouai les 
oreilles en lui disant : ce Voudriez-vous mettre 
a si près de votre chair ce qui a été si proche 
« de ma peau ? » Elle secoua le bras (c'est une 
grosse Allemande), en voulant me dire : a Le 
ce beau scrupule! » Je lui répondis : « Mais que 
« diroit votre mari ? » Insatiable qu'elle est , 
cette défaite de ma part lui déplut extrêmement. 
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Telle est la femme : un petit abime , qu'on ne 
saurait remplir. 

a Vache à nourirque la S... ! Je démèlois 
déjà assez la bonne pièce. Ainsi, jument à 
grand trot que je me donnois bien de garde de 
monter, je n'assurerois pas quel étoit son but ; 
mais je m'observois sur tout, circonstance assez 
délicate, lorsqu'elle venoit balayer chez moi et 
faire mon lit. Elle a un certain œil, non pas 
fripon , ni cruel , mais féroce-enjoué , mêlé 
d'aigreur et d'impudence , quoique assez drôle 
quelquefois. Rocambole de la tentation , qu'un 
oeil si aguerri, pour peu qu'on ait l'appétit ou- 
vert 1 C'étoit pour me munir mieux contre l'ai- 
guillon charnel, ce donneur de soufflets, que je 
la dispensois souvent de tous ces menus soins 
en mon endroit, sous prétexte, par civilité, de 
ne lui être point incommode. Par bonheur que 
Dieu m'a [fait la grâce , en quasi deux années 
qu'elle a pratiqué ma chambre , de ne lui avoir 
jamais touché le bout du doigt. Le doigt tient à 
la main, celle-c^ au bras, et sitôt qu'une femme 
n'est pas Lucrèce, on sait trop , comme du dé- 
tail en gros , ou de la petite oie à la grosse 
pièce, tout se rapproche. Et où sont-elles donc 
à Hanovre, ces dames Lucrèces? Passons 
vite. Un déluge se pourroit dissiper ici à 

8 
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l*épreuvé, de même qu'une goutte d*eau sur aa 
fer chaud. 

« J*ailai à Leipzig; mais avant que de par- 
tir, la S... , toujours avide, me demanda une 
foire. Je lui fis présent d'un beau fichu dont 
elle me fit un plus fichu remercîment : a Grand 
a merci ! » C*est tout , si ce n'est que l'inclina- 
tion de tète dont elle me grâtieusa avoit tout 
Tair d'une pagode mal posée sur son équilibre. 
Je la régalai encore^ elle et son mari, en café 
et en biscuit, très-amplement. J'en usois ainsi 
envers eux, croiant qu'à la fin tant de bonté de 
ma part, malgré toutes sortes de sujets de mé- 
contentement, leur gagneroit le cœur. Bon ! â 
graisser les bottes d'un vilain, dit-on, de même 
qu'à laver la tête d'un ânel travail de Da- 
naïdes ! c'est un tonneau percé à remplir. 

« Je revins de Leipzig. Nos bonnes gens 
avoient reçu en mon absence 30 écus pour moi. 
Point d'argent à mon arrivée. J'en avois be- 
soin ; c'est le gouffre de la monnoie que le 
voyage. 

c( La S... , accompagnée de ses minauderies 
de guenon en bonne humeur, me vint faire de 
niaises excuses. Mais le circuit embarrassé de 
ses fades raisons n'eut point le pouvoir de 
m'attendrir. Je connoissois la pèlerine. Je lui 
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dis nettement, dans un allemand de ma façon : 
« Ce n'est pas juste. » 

«Je n'eusse pas fait davantage de bruit. 
Mais elle-même, courroucée de ma réprimande, 
me dit, d'un air des plus impérieux , le bras 
agité comme battant de cloche : « Trente écus ! 
« c'est bien de quoi ! N'ai- je pas dans la maison 
« suffisammentpour répondre d'une aussi petite 
« somme ?— La somme, lui dis-je, ne me choque 
« pas tant que ia manière de s'en emparer ; de 
«^IttS, me prenez-vous pour un homme à faire 
« sentinelle à vos meubles? » Il y eut des ré- 
pliques et des yeux de sa part, d'où je compris 
que si Mégère venoit à manquer, la femelle au- 
dacieuse pourroit prendre sa place. 

c Pour n'avoir plus rien à démêler avec 
d'aussi bonnes gens, et particulièrement avec 
Madame la harpie S..., je cherchois de toutes 
parts un valet qui me fût propre ; c'étoit chose 
difficile à rencontrer pour moi qui connois peu 
de monde, parce que je suis toujours en re- 
traite. Pressé, je pris en fait de domestique ce 
qui s'ofFrit. Mais Tune des premières attentions 
delà S... fut de détourner ce nouveau valet de 
mon service, de même qu'elle avoit déjà eu soin 
de me décrier partout comme un homme bizarre 
qui ne peut vivre avec personne, et qui regarde 
de trop près au ménage. N'est-ce pas qu'elle- 
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même, l'œil trop à portée de sa main faite en 
grifFe de chapon rôti, ma juste économie lui 
sembieroit une lésine ? 

a Pour ne pas rompre tout à fait avec elle, 
jugez, Monsieur, de ma retenue ! je lui donnois 
encore quelquefois du gros linge à bUnchir. 
Singulièrement elle m'en rapporta, il y a quel- 
ques jours, du blanchissage ; je mis, entre au- 
tres, la main sur une serviette qui me paroissoit 
avoir subi la métamorphose. La fine mouche , 
comme pour ne me laisser point le loisir de 
Fexamen, me dit brusquement : a Que ne faites- 
« vous laver votre gros linge où l'on blanchit 
« votre fin ? — D'oîi bien Pavés-vous pris, lui 
« dis-je, après m'être venu avertir vous-même 
« que vous deviez faire la lessive ? Et vous m*a- 
« vez tant parlé de fois de votre nécessité, que 
« j'ai bien voulu, malgré toutes vos mauvaises 
« manières, vous donner lieu de gagner queU 
« que chose. » Madame S..., montée sur ses 
grands chevaux, fit chez moi beaucoup de va- 
carme. Je la priai de se taire et de sortir, en 
lui disant que si je ne lui donnois plus mon linge 
fin à blanchir, c'est que, pour de beaux et 
grands mouchoirs , j'en avois trouvé d'autres 
qui ne leur ressembloient en rien : a C'est de 
a quoi, pour l'amour de la paix , ajoutai-je , je 
a ne vous ai pas parlé jusqu'à ce jour, non plus 
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« que d'autres choses devenues invisibles sans 
a sortilège, dont pourtant je ne vous accuse 
a pas, encore que je ne vous croie pas magi- 
tt cienne. — Qu'avez-vous perdu ? me dit-elle. » 
Je lui déclinai les choses et les circonstances. 
Les trois Furies en personne , acharnées pour 
quelque grand exploit à la péhe des humains, 
n'auroient pas davantage exprimé la rage que 
la bonne Madame S... Ses yeux hagards, bril- 
lans d'un feu sulphuré et noir qui annonce 
l'orage; son teint couleur de sang caillé, ou, 
selon que dit le sage ( i ) : « le visage bazanné 
« comme un sac de poil , » ce n'étoit pas une 
femme que cette Proserpine, c'étoit Beelze- 
buth en chair humaine , pravo sexu , qui n'al- 
tendoit que Texorcisme. Par bonheur que 
le mari accourut au bruit; mais la bonne 
femme , au lieu de se calmer à la voix de son 
époux, de même que la brebis docile se ramène 
aux accens du pasteur, son courroux sembloit 
redoubler, et le bon homme médiateur com- 
mençoit lui-même à apréhender pour sa peau. 
Ce n'étoit pas de ce moment, qu'à l'air de sa 
chère moitié , bon israélite , je Favois reconnu 
le zéro de chez lui. Il y en a bien d'autres ! 
Ce qu'il y a de singulier^ l'Amazone, en chemise 

(i) Ecf/., 23, 24. 
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blanche, les manches relevées par delà le 
conde, n'aiant rien de plus sar elle qu'un co- 
tillon fort court, et nues jambes, s'étoit rendue 
chez moi ! C'est dans cet équipage , aussi dé- 
cent que délié , que parmi la fureur où je la 
Toiois plus forte qu'un dragon, je n'avois ^jsrdt 
de me colleter avec cette mignone. Tais, taisl 
mignone. D'une façon ou d'autre, poil pour poil, 
il m'en eût pu demeurer des marques. Que sait- 
on si ce n'étoit pas une Phèdre, furieuse d'a- 
mour et de rage, que cette championne ? Ce 
pouvoit être une chatte en fougue. Tant de va- 
leur qu'on voudra, comme les dents et les griffes 
ne sont point de mon bail, je courus à mes pis- 
tolets, dans une autre chambre , où je fis sem- 
blant d'y mettre de la dragée. C'étoit pour 
donner lieu au mari de représentera cette furi- 
bonde les suites de sa fureur. Dès qu'elle eut 
vu mes pistolets se remuer, soit qu'elle ne vou- 
lût partir de ce monde sans prendre congé de 
quelque bon ami, ou que les paroles du bon S... 
eussent plus de pouvoir sur elle que toutes les 
menaces, elle se mit en devoir de vuider le 
champ de bataille qui sembloit destiné au mas- 
sacre. Cependant, pour ne point se dédire en- 
tièrement de sa fureur, car elle est magnanime, 
elle sembloit, d'une gravité un peu moins arti- 
culée que la flotte d'Espagne, qui vient de se 
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laisser vilainement battre, vouloir se faire traî- 
ner. Son mari, en effet, homme trapu et fort, 
la tiroit civilement de toute sa force hors de ma 
chambre, au lieu de la frotter d'importance. 
Elle se trouva, à la fin^ sur le seuil de la porte. 
Mais le long de la montée , Dieu, quel tinta- 
marre ! Tous les charivaris donnés aux vieilles 
qui se remettent sous le joug du mariage, tous 
les loups-garous assemblés , les chaînes de tous 
les galériens du monde , les torrens, la foudre , 
dix mille cliquets de moulin et cent mille cres- 
selles aux jours de Ténèbres, pareil nombre 
de gouttières qui répandent Teau par tonneaux, 
n'auroient pas fait plus de bruit. Et Torage 
dura en bas près d'un quart-d'heure ! Elle par- 
loit allemand, je ne sais pas ce qu'elle a ditj 
peut-être qu'à force de clabauder elle ne s'enten- 
doit pas elle-même. Par bonheur que le temps 
étoit chaud et sec; le déluge dissipé d'abord, 
il n'y eut personne de noïé ; mais si elle n'a pas 
de rhume pour le coup , son gosier est de fer. 
Je viens d'apprendre qu'elle n'a pas toussé une 
seule fois. la bonne femme 1 Encore si elle 
étoit l'unique , on n'auroit pas de peine à la 
chercher. Mais qu'il y en a qui, un peu moins 
sujettes à l'emportement et malicieuses que 
celle-cy\ ne montrent encore que trop, selon 
l'aveu du sage, que rien n'est au-dessus de la 
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mèdaacetè d'me femme. Si U S... o'en est pas 
rendiénssemeiit, da TÎilage il hat donc passer 
à la Tillfy et de ceiie<7 à la covr. Est-ce là que 
se peot troorer la piegrïèdie , qui ne cède en 
rien à l'acariâtre ? Si chaam le sait, du moins 
épargDon&-la. 

c V. Exe, Mr., juge assésdn scandale et de 
la conséquence de Tinsnlte qui m'a été faite par 
la S... dans Tune des maisons dn roi, dans ma 
propre chambre, et dans nn temps où^ mon 
vi;<et ea Tilie, je me trouvois tout seol et comme 
SKsersë par dessus les yeux dans les éu itu res : 
C3n:;ix!eïit <e reconnoltre ? 

A. r« pC:u. je suis un étranger, et la S... ne 
x:s» rjs ç=:e d'aToir, par le petit emploi de 
sca mr;. rrïsc:i"à sa dévotion, tout le village 
i"Hirr«iii::sis. csi foonixt la plupart des ou- 
rrlers i- xri:= cz Ro:. 

A Cène cTfjr^r-, serrante le nutin, demoi- 
selle i'après c:=ée, fjiî sur tout l'entendue, 
depuis qu'elle a rasseiblé chez elle quelques 
jeunes officiers et autres^ à qui elle donne à 
Tianger comice à boire , tout le joar. Ainsi la 
maison du roi, séjour ce paix, devenue comme 
une tabagie par rintérêl particulier, j*ai en- 
core à éprouver le mauvais esprit d'une mé- 
chante femme, et ceile-cy, mille diables ou 
deux régimens de dragons, c*esi à peu près de 
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même. Aussi je ne doute point que V. Exe. ne 
veuille bien prescrire des bornes à la témérité 
d'une aussi pétulante femelle -> 

La Came des Femmes, etc. Diatribe contre le 
sexe, avec force citations de la Bible. 

Le Duo y etc. Réclamation de la Came des 
Femmes, à une dame a aussi bien faite que 
belle », mais continuation du pamphlet précé- 
dent : a L'Allemagne entière fourniroit-elle 
bien deux Lucrèces, ou même trois dragons de 
vertu ? » L'abbé s'excuse de ses vivacités de 
style par son zèle pour l'amendement des 
mœurs. Mais, lui répondait la dame : a Ces 
pauvres femmes, que vous ont-elles fait pour 
les traiter si mal ? » 

Réflexion nécessaire, etc., ode. L'auteur ne 
réussissait que dans l'épitaphe-épigramme, quel- 
quefois. 

Préliminaires philosophiques à Inexistence de 
Dieu, ou Discours aux atomes et à qui veut 
m*entendre. 42 p. 

Préambule à un traité de l'existence de 
Dieu , et qui eût paru en même temps, sans 
quelques considérations dont on rendra compte 
en temps et lieu. 

FIN. 
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PÉTRUS BOREL 

LE LYCANTHROPE 

Sa vie, — Ses écrits, — Sa correspon- 
dance, — Poésies et documents inédits, 
par Jules Claretie; frontisp. avec por- 

* trait à l'çau-forte de Ulm. i vol. 3 fr. 

Les chercheurs et les lettrés y trouveront leur 
compte. Ce Pétrus Borel , cet excentrique merveil- 
leux , ce tirailleur acharné des batailles romantiques, 
qui osa de son vivant écrire ceci : « Pétrus Borel s'est 
« tué ce printemps ; prions Dieu pour lui , afin que 
« son âme, à laquelle il ne croyait plus, trouve merci 
« devant Dieu ; » cet inégulier des lettres, cet auda- 
cieux, ce révolté est ici peint sur le vif, d'après des 
documents et des souvenirs irréfutables. L'auteur a 
fait causer ceux qui avaient connu Pétrus Borel ; 
Théophile Gautier lui a donné de précieux rensei- 
gnements SUT cts vaillants de 1830; il a pu, dans 
des papiers de famille , retrouver quelques opuscules 
dignes de mémoire ; il a recherché les œuvres éparses 
de Borel, les a réunies, et de ces recherches et de ces 
conversations est né ce volume publié aujourd'hui. — 
On y trouvera, outre la biographie de celui qui s'ap- 
pelait le Loup-Cerviefy l'analyse détaillée de ses ou- 
vrages. Enfin , ce livre est en quelque sorte un cha- 
pitre de notre histoire littéraire des plus i^orés et 
des plus attachants , et que voudront connaître les 
éradits' et les curieux. 
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CAILLOT DUVAL 

* 

Avec un choix de ses lettres les pins étonnantes, 
suivies des réponses de ses victimes, 

Introduction et éclaircissements par Lo- 
RÉDAN Larchey. Eau-forte de Faustin 
Besson. I vol j fr. 

Sous le pseudonyme de Caillot-Duval, deux 
plaisants grands seigneurs (de Fortia de Piles et de 
Boisgelin) ont berné, vers la fin du XVI Il« siècle, une 
bonne partie du monde parisien. A ractrice , au fa- 
bricant, à l'homme de lettres , au magistrat même, 
ils écrivaient des lettres fort comiques qui leur va- 
laient des réponses plus comiques encore. Leur re- 
cueil , devenu fort rare , forme le monument le pÂus 
récréatif qu'on puisse élever en Thonneur de la cré- 
dulité humaine. 



FRERON 

ou 

L'ILLUSTRE CRITIQUE 

Par Ch. MoNSELET. — i vol. augmenté 
d'un frontispice à l'eau -forte d'Ed. 
MORIN } fr. 

Frérôn , c'est Tavénement du journalisme mo- 
derne, avec sa grandeur, sa persévérance et ses mi- 



sères. Une étude était due à cet homme qui sut ré- 
sister à Voltaire, et qui, i>endant plus de trente 
années, put maintenir une feuille critique en un temps 
où l'amour-propre blessé était plus dangereux qu'au- 
jourd'hui. Ch. Monselet, dont la plume délicate et 
fine excelle en ces retours aux curiosités du passé , 
nous fait apprécier dans cette étude le rédacteur de 
l'Année littéraire^ qui était assurément le précurseur 
des G. Planche et des Veuillot. 



LA VÉRITÉ 

SUR LA 

MORT D'ALEXANDRE LE GRAND 
Par E. LITTRÉ 

LA 

MORT DE JULES CÉSAR 

Par NICOLAS DE DAMAS 

Frontispice avec portraits à Peau-forte de Ulm 
1 vol., 3 fr. 

Ce volume se compose de deux morceaux d'un 
très-grand intérêt historique et littérairement très- 
remarquable : la Vérité sur la mort d'Alexandre le 
Grand y par Littré, de Pinstitut, qui prouve que ce 
conquérant , contre la aoyance commune qui le fait 
succomber au poison, est mort des fièvres palu- 
déennes , et la Mort de Jules César, par Nicolas de 
Damas, historien contemporain du fait, dont il ne 
reste que ce beau fragment , retrouvé depuis peu et 
devenu célèbre. 



L'une et Tautre partie du livre sont précédées de 
préfaces qui mettent le lecteur de plain-pied a?ec ie 
sujet , et suivies de notes et d'éclaircissements. 

Les notes de la Mort de Jules César résument tous 
les récits des historiens anciens sur ce grand événe- 
ment. 



LA PETITE REVUE 

PAR LES RÉDACTEURS 

De l'ancienne Revue anecdotique 

PARAISSANT LE SAMEDI 

Les excentricités de toutes sortes , les ridicules 
de la mode, — curiosités et indiscrétions littéraires, 
petits faits ignorés , — bizarreries de la statistique et 
de l'annonce, — documents pour servir à l'histoire 
des contemporains , — anecdotes drolatiques et mjs- 
térieuses , — théâtres , — livres nouveaux et curio- 
sités bibliographiques , etc., etc., — voilà le domaine 
de la Petite Revue^ à laquelle collaborent des cher- 
cheurs toujours bien informés. — Nous la recomman- 
dons comme la plus amusante lecture et la plus inté- 
ressante distraction. 

Chaque numéro a seize pages d'impression, et 
ce recueil forme chaque trimestre un beau volume 
avec titre et table alphabétique des noms de lieux et 
de personnes cités. 

Abonnement : 5 fr. par semestre, 10 fr. par an 
pour Paris , départements et l'étranger. 

(Envoyer en mandats ou timbres-poste à l'éditeur 
René Pincebourde, 78, rue Richelieu.) 
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les n^iti des liiitorlcm jncîefu tir ce grand évèi 
mmu 



LA PETÏTE REVUa 

PAR Lti HÉOACTRUItS 

De randenne Revue ANECDOTiQUE 

PARAISSAfiT LE SAMEDI 

Lts eïceûtridtés de toutes sortes , les ridiculj 
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cheurs touiours biefi informés. — Nous is, recomma^ 
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